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JN QUIGHOTTE 

DE LA MANCHE. 

SUITE 

E LA PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE XXV. 

Comment le vaiUant chevalier de la Manche 
imita le beau Ténébreux. 

JM OTRE héros s'enfonça dans le plus fort d« 
la montagne. Sancho , qui le suivait en soupi- 
rant, mourait d'envie de parler, mais n'oi^ait 
commencer la conversation. Enfin, ne pou- 
vant soutenir un si long silence : Monsieur, 
dit-il, je vous demande en grâce de vouloir 
bien me donner votre bénédiction , et me per- 
mettre de retourner chez moi ; ià je pourrai du 
moins causer avec ma femme et mes enfans ; 
j aimerais autant être enterré vif que de suivre 
votre seigneurie sans pouvoir dire un pauvre 
petit mot. Si du moins les bétes parlaient 
comme autrefois , j'aurais l'espérance de r«n- 



a DOf QUICHOTTE, 

contrer ici qaelqac bonnite loop arec qui je 
EÙsonnMajli siait par wa£>i! il Ml trop dur 
'de chercher lâi BTeaturM , d'itre berné , d'èirc 
usonmé, lans pouvoir desserrer les dent!. £h 
bien, répondît don Quicliotte, je consens h 
lerer la défense qu< je t'ai faite, mais seule- 
ment pour le temps que nous serons daus cet 
qioqt^gne*. — Al* bonne heure, monsieiiTl 
saut cela j'allais étouffer. 

A^ei d'abord la bonté de m'appreudte quel 
ti grand intérêt vous prenei k cette reine Mar- 
casiîne (jeneditfeat-étre pas bien son nom, 
majs c'ett ^al^ { et que tous importe que.pe 
monsieur l'abbé fÙt son ami ou ne le lïkt point? 
£i votre seigneurie avait passé cela, qni devait 
lui itn inrt égal , le fw aurait continné ion 
hûtoira, et BOUS aurions évitalaconpdepierr* 
•t le* g»BnDade«. — SWn avi , «i tu savait 
oambiaa lareineHadasnaeBériteda véMra-i ' 
tion, tn trou veraia toi-mimfiqwi j 'm tut ptem«( 
de patience eu ne ohilunt fus le bluphéi«h- 
teurquiMaitteciÛTia TemoEamâe. Il Mtbien 
vrai qst maître Elisabeth était Bn ttMoau 
d'usé aagnee e<miriMamée , t[ua la reins oa»- 
suhait foungnt , et qu'elle «Tait pris pioar aaa 
il d'imaginer qn'i! fix km anpual 
une calomnie atroee, que CardeMa ne s* 
il pas pBnniaa, s'iia'eùt été dans ton •oeèt 
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de folie. — VoiU jastement 1» raison cpû àe^ 
Tait vous cmpâcbsr de prendre gardé à ec ^tte 
disait un fou; cavenÊH , si 1* ^otsa piem qu'il 
TOUS a j^tée à la poitnne était arrrvée plus 
haut et TOUS ayait firappé la tâte, où an acne*^ 
vous » s'il TOUS plait , aTec cette belle madame 
que Dieu conAmàel — Un clinialier érwaM 
«se obHgé de aontenir rhoneeiiT dea iMllea 
coHtre les lotis et coutre les sages , mrtoot 
lorsqu'il s'agit d'une grande reine conmw M»- 
flasime , pcmr laquelle je ne te catbe peiM 
ipie j'eus toujours juue affection patlici^i^re', 
ùmàée sur sa beauté , aea yertus et ses mab 
heurs. La paurtc piineesae ! nélas ! jt m'atte» 
ibis quaud je peâae à tout ce qu'eUe eut à 
lonfrir, à 'tous Ws cbagnna, à touteales peittèa 
que le seul maître Êlbabetb soulageait paar ses 
eonaeila. £t l'on voudrait en eonchwe méobm»' 
vent qu'il ae passait entre eum qu^qne ist- 
ùûBaie \ Non , pardieu ! je ne le souffirirai pas$ 
j'eu donne, j'en donnerai le plus terrible déw 
lne»ti à tous ceux qui le diront et le penseront^ 
M^ Monsieur, ce n'est pas moi qui le dit où 
qui le pense. Oh l mon dieu ! je laisse chacun 
le mêler de ses affiaires : s'ils eouehèreut en- 
semble ^ grand bien leur fasse I je tiens de mH 
▼igfues et j'igB<n« tout. Qui se sent galeux se 
(latte. Celui qui achète cher et dit que c'est 
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bon mirohé ne le «eut pas moins à )a boar«e. 
Nu je suis né, du je me truave; je ne gagne ni 
ne. perds. Que diable cela me £iit-il ? Souvent 
on parle de lard là où il u'j a point de che- 
Tilles. Be qui na-t-on pas méclit? Qui pour- 
rait fermer les champs? Bonté dÎTJne! s'écria 
don Quichotte ; eh ! à quoi peut rerenir cetre 
enfilade de proverbes ?. Je ta pardonne Tolon- 

dèvraîs une Lonue fait te bien mettre dans la 
tîte que tout eu que je fais et ferai Be trouve 
toujours conforme aui régies de la chevalerie, 
que personne au monde ue counail mieux que 
moi. Toutes mes actions ont un but : par 
exemple , dans ce moment , je ne m'enfonix 
dans ces déserts que pour exécuter un projet 
sublime, qui seul doit m 'acquérir plus de gloire 
que n'en out jamais obtenu les chevaliers les 
plus renommés. — Dan* c« ptojet-U, mon- 
sieur, courex-vous de grands dau^rs ? — Cela 
dépendra de la diligence , et du plus ou moins 
de temps que tu mettras ù l'ambassade dont 
je prétends t'hanocer. Approche , tu Tas tout 

.Tu n'ignores pas, mon ami , que le fameux 
A'madis de Gaule fut peut-4tre le plus parlait 
des chevaliers errans du monde : j'ai tort de 
direpeut-^tre; il fut le premier, runii]ue,U 
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prince He ceux qui ont existé. Bans tous les 
arts, dans tous les emplois, on choisit tou- 
jours pour modèle celui qui s'est le plu) 
illustré dans cetarrou dans cet emploi : c'est 
donc Amadis qui doit être le nord , l'étoile , le 
M>leil de tout ce que nous sommés de cœurs 
généreux combattant so\is la bannière de la 
chevalerie et de Tamour. Une des plus belles 
actions d'Amadis , celle qui prouva le mieux 
son courage et sa constance , ce &t quand il 
eut le malheur de déplaire à la belle Oriane , 
de se retirer sur la roche pauvre , où il vécut 
long-temps dans la pénitence sous le nom si- 
gnificatif du beau Ténébreux, Il m'est plus 
facile d'imiter cette pénitence du grand Amadis 
que de fendre comme lui des géans , de tuet 
des andriagues , de mettre en fuite des armées : 
aussi vais-je profiter pour cela de l'heureuse 
occasion qui m'amène dans un désert aussi 
commode que celui-ci. 

Je ne vous comprends pas bien , reprit San- 
cho ; qu'est-ce donc que vous voulez fiiire ? — • 
Imiter Amadis , et peut-être Roland , qui , en 
apprenant qu'Angélique lui avait fait infidé» . 
lité aVec le Maure Médor , arracha les arbres , 
troubla les fontaines , tua les troupeaux , mit 
le feu aux maisons, et devint tout-à-fait fou ; 
ce qui lui fit beaucoup d'honneur. — — Mais 

I. 
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voui avn dit, ce ne fcmble, ^ue te* dû«l 
nwiiicun avaient dei raison) pour fiùre tm 
balles choKt; jane TOiapai qnaTOiiaèDajcB: 
(oupçonnaE-roni que nadaaui DalciBée •• 
■oit parmis quelque gentillcsM arec ub Mann 
ou nn ctiTétieii? -— Voa; *t roilli jaatcsMnt 
■n quoi j'iDiai bien plui de niritc. Qn'Mt 
chevalier da*ieaDe fou pir Ud motif |raif«iit- 
nable , ou ne peut gHtre lui en aaToir fii : 
mail qu'j) propo* da rien, aans le moindn 
ga)et,r*tAa hlî lottme tout d'un coup ;. ta 
tcn», non ami, combian ti'ait |;IorieiiB M 
agréable pour >a dame , qui juge par^ de e* 
qu'il leniait faire dansuneTcritableoccaiioDi 
d'ailleara la aenla abasoee de Dolciaée e»! ma 
luffiaant prclaxte. C'en eit bit, Sanclio , je 
■nia ton ( Oui , mon cher en&at , je veux àtm 
&n,at je le aani jnaqu'i la léponae d'une 
lettie qna in va* [iffTtar da lea patt k madame 
Dulcioée. Si cette répouie en t^la que aura 
amour la nérile , je repreodrai naraiMia pour 
mieux acnlir ma félicita; si la craelle me AÂ- 
daigne, je ^ardorai moa délire pourdimianel 
ma douleur; Tn vol> que dvii ton* le* cal 
l'affaire eatBictUeiite, et qtie je M |teui qu'y 
gagner. 

En parlant ainù dra Quichotte *c titiBTail 
au pied d'une haute DioiltagDe,qui,5<paré<> 
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éts ««très , vëleicait àetaU dans u&ê prairie 
arrosée par un raisMau. La fraichcur de lean 
comrante , la beanté de la ▼ardnte émaillée de 
flents sanvageS) quelques bouquets dat-bres 
l^antéa çà et là , enga^rent notre cbstalter k 
ehoisir cet agréable endroit pour y faire sa 
pénitence. Le Toici , s'écriaHt-il en promenant 
des ytux attendris sur tous les objets qu'il 
apercevait , le voiei Tasile solitaire où je veux 
soupûner me» amours ! voilà le ruisseau lin- 
ptde.dont mes larmes augmenteront les fiots ! 
O vous , qui que vous soyez , rustiques dieux 
de ces montagnes , pardonnez à un malheureux 
de troubler par ses tristes plaintes la ^paix de 
vos belles retraites 1 O vous, dryades et na- 
pées , ne vous lassez pas de m'en tendre ! et je 
lerai de tendres vœux pour que votre pudeur 
ne redoute rien des isuines ou des satjres. O 
Duleinée durToboso, jour de mes nuits, ai- 
mant de mon cœms étoile brillante- de mes 
longs voyages y regarde l'état affreux où ton 
absence me réduit! £t toi, mon fidèle écujer, 
tei , le eompagnon de ma gloire , n'oublie , 
n'oublie rien de ce que tu vas me voit faire , 
afin de le raconter k celle qui cause mes maux. 
Don Quichotte à ces paroles descend de 
cheval , 6te la bride et la selle k Rossinante ; 
et le 6*appant de la main sur la croupe : K<^ 
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çois , dit-il , cette liberté dont ton maître ne 
jouit pas : je De retiens plus ton ardenr , 
coursier aussi doux que terrible, ^oiquiporte* 
écrit sur ton front que tu lurpasses en légè- 
reté et le renommé t'TOUtin et I Hippogriphe 
d'Asiolpbe. 
' Si mou pauTi« due était encore i moi , in- 
terrompit alori Saucho, j'aurais, en lui ôtaal 
ton bit, d'assez bellei choseï k lui dire, quoi- 
que dans le lait il n'eût Tien b voir à ceci, 
puisque celui quL fiit son maître n'est pat 
amoureux, que je sache. Mais au surplus, sei- 
gneur chevalier de la Triste Figure, si toui 
ites fou tout de htin , et que vous TOnliei que 
jepaTte,Roisinanl:epourrailfbrt bien suppléer 
BU défaut de mon ine : j'iraia et reviendrais 
plus vite , car je suis un fort mauvais piéton. 
Je ne m'j oppose point, répond don Quichotte; 
je désire ieûlenii.'nt que tu ne te mettes en 
route que dans' trois jours , ada que tu puisses 
voir et raconter i Dulcinée toutes les folies 
que je sais faire quand je m'y .mets. — Ob '. 

mon pauvre ami. Je vais d'abord déchirer mes 
vftemens , jeter çà et li mes armes , me préci- 
piter la tète Ib première sur les rochers, to- 

suite — Prenei.j gaide; je vois ici tel 

rocher qui lin ira sur-le-cLamp voire péDitencc 
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Écoutez : s'il est absolument nécessaire (jue 
TOUS fassiez de pareilles culbutes, je serais 
d'avis que ce fût dans Teau , ou sur du sable 
doux comme coton , et rapportez>yous-en k 
moi pour dire ensuite à madame quç c'était 
contre des rochers plus durs que du diamant. 
— Non y Sancho , les lois de la chevalerie ne 
permettent point ces mensonges. — Oh bien ! 
je me les permets : et crojez-moi , monsieur , 
imaginez quelles trois jours sont passés ; écrivez 
promptement à madame , sans publier la lettre 
de change des trois ânons que vous m'avez 
promis : donnez-moi le tout ; je cours ventre 
à terre au Toboso ; je parle à madame Dulcinée ; 
je lui raconte des merveilles de votre péni- 
tence ; je vous la rends plus souple qu'un gant; 
et je reviens , léger comme un oiseati , tirer 
votre seigneurie de son purgatoire. — Je n'ai 
point ici de papier; mais je vais écrire ma 
lettre sur les tablettes de Gardenio. Tu la feras 
transcrire au premier village par le maître 
d'école ou le «acristain. Peu importe qu'elle 
5oit d'une autre main que lamienne: d'abord, 
autant qu'il m'en souvient, Dulcinée ne sait 
pas lire , ensuite je puis te répondre qu'elle ne 
connaît point mon écriture. Depuis douze ans 
qu'elle m'est plus chère que la lumière ^$ 
cieux, je ne l'ai pas vue quatre fois, et j'ose 
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■iturer ijne i» ott quatre fois elle ne l'en pii 
■perdue BBC muIg qtu Je l'aie regardée , Mat 
cftMvère la nteancdaBi laquelle, reatéleièc 
LaurentC(iicha«ioiOBpère,et9Biiiii«Aldon- 
z&I(<^aUt !— CosBent 1 que dites-Ttnu donc, 
monsieWT? Quoi! madame Duletnie est Al- 
«loDiaLa)ui(azD,bfillade Laurent Corefautlo? 
— Oui , ttcal doute. ■>- Oh ! jo la ccnaai* , je 
il connai* patlàittment. Diable! c'eit ud fier 
bàa de fille, qui voui jette bhb bam aiuii- 
bioa que le plsi fert garçon du village. Virt 
Dieu! c'eit une gaillarde qai a delaWbe.et 
^i pODTrait faire le covp de peûg btcc loi» 
1m cjiCTBlianeTmiideUleiTe.JeaieMUTiei» 
^ae , cntaia jour , elle monta an hant du cle- 
cbec pour appelât dei oBrriera de ton p«re 
qui iiavaillaiem à <leHij4icue de -It i il> esten- 
dlt«nt «a voix comne l'ili avaient été ï une 
lois*. Jamibka ! qMcb tonffiet* elle donne 
qaand on veut jouer avec elle ! U ib< taide 
éijk d'èire en routa ; je serai charma de la re- 
voir. Je h trODrerai tùiemaot un peu noire , 
car elle cil tonjonra au aoleil. Haii qne j'était 
donc irabécili! j'imaginait que cette madame 
Dulcinée était nne grande princeue dont voui 

i>leianlre> 
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y ont été, ils ont dû trouytr Aldoaza Lan- 
renao taUlant da chanvre pu battant du blé ; 
oela doit leur avoir paru drôle ^ et je crois, 
qu'elle es a bien ri. 

Sancho, reprit don Qui^otte d'usé rois 
cabiie aiais sévère, je vous ai déjà dit une. 
grande vérité que vous perdez trojp 80ttv«at«. 
de vue ; c'est que voua Àtes un soi excessive* 
ment babillard. Quand on se mâle, oeviitte 
vous , de faire le raisonneur, on devrait savoir 
que deux choses aeoles méritent de netus de 
l'amour , la aa|^ae et la beauté. Dulcinée les 
possède au plus haut degré. Qu'importent fa- 
naissance et son rang ? Je la respecte , je lachérifc 
autant que si elle était la première prtmoesat^ 
du jnonde. P'ailleurs pensez-rvous q«ie lea» 
Amarillis , les Silvies , les Galatées , que nos 
poètes se plaisent à célébrer, existent tellfea 
qu'on nous les peint ? Non , sans doute. 11 est 
tvèsoparmia à notre imagination de se Ibrmer 
an modèle idéal , de l'embellir de tous les at- 
traits , de toutes les perfections rénnics , soil 
pour le donner en exemple , soit pour nous 
eaeiler à aimer ce qui est véritablement ai-. 
mable. Voilà ce qu'est pour moi Buleiaée ; 
voilà ce que certains petits esprits auaont 
pevi-iéue de la peine à comprendre ; mais oo^ 
se passe d^ leur sufirage. -r-: Vous avec raiiODfi 
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; et je convieDs dn fend de moneomr 
qne,prè9deT0US,)eneauiïqu'unâne. Hélas! 
mon Dieu! en prononçant ce nom je ne puii 
m'empéoherde soupirer, et de songer que j'ai 
perdu mon Ëdéle compagnon , que votre bonté 
daigna me promettre de remplacer par troù 

Don Quichotte, sans lui répondre, lëloî' 
gna de quelques pas , tira les tablettes de Car- 
denio , et fit sa lettre pour Dulcinée. Lorsqu'il 
l'eut acberée, il appela son écu}'er,aiia qu'il 
l'apprtt par cœur. H'espérei point cela , lui 
dit Sancho, j'ai une trop mauvaise mémoire; 

seule satisfaction , pacce que je suis sûr qu'eUt 
«st banne. La voici, reprit don Quichotte: 

■ Haute et soutebaivi hamc, 

a Celni qui languit loin de tous, celui d( 
n le ceenr , profondément blessé , sooffirt 
n chérit ses souffrances, vous sonhaile, do 
n Diilcinée , le repos qu'il a perdu. Si r 
n beauté me dédaigne , si votre fierté nk 
u bute, je succomberai, malgré maconsti 
p sons le poids de mes douleurs. Mon 
D écnjer Sancho vous rendra compte , 
« mie adorée, de l'aOreux état -où je r 
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« duit. Mes tristes jours sorti à vous ; ua mot 
(f peut les conserver , un mot aussi peut les 
fc finir. Commandez , il me sera doi^x de s'atis- 
« faire votre cruauté. 

« Le vôtre jusqu'à la mort , 

c< GhevaIieii de la Triste Figure. >> 

Par la vie de mon père ! s'écria Sancho , je 
n^ai jamais rien entendu de pareil. Mardi I 
monsieur , comme vous savez dire tout ce que 
vous voulez , et comme vous avez bien encadré 
là-dedans Votre chevalier de la Triste Figure ! 
Vous êtes un diable pour l'esprit. Ah çà, n'ou- 
bliez pas à présent d'écrire sur une autre feuille 
la lettre de change des trois ânons , et signez- 
la d'une Inanière moins gentille, mais plus 
claire. Don Quichotte écrivit aussitôt : 

« Madame ma nièce , vous paierez comjp- 
« tant, par cette première de change, à mon 
« écujer Sancho Pança , valeur reçue de liy , 
(( trois ânons de cinq que j'ai laissés sous votre 
« garde ; lesquels vous seront alloués dans vos 
(c comptes , en me représentant la quittance 
(t dudit Sancho. 

« Fait au milieu des montagnes de la Sierra- 
« Morénà , ce ^a août de la présente année. » 

a. a 
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C'oi i tDcrveîUe, dit Sancho; mettes iï 
TOtra pBvafe , et je vaii s«11«t Hocunantu. At- 
tends , attends , vepiit don QuicUotle , je dcsir* 
qu'au moins tu me Toies tout DD4 et (e ne ta 
demande que quelques minutes pour fitin 
devant toi une douasine da {glics dont lu 
pourras parler comme témoin. — Oh J non , 
monsieur, je vous eu prie ,que je ne vous voie 
pas tout nu 1 je serais sûr de me mettre k pleu- 
re!' ; et i'ai déjà tant pUuré mon âne , que nei 
pauvre) jeai a y pourraient «uffire. Laisse^-, 
noï partir, j'en serai plus tdt de retow, et \e< 
vons pi'oinets de tous r^portoi une réponse 
favorable ; car si madame DuItÀD^ s'aTUait; 
de faire la revèehe , je jure Dieu que je lui 
appiMtdrais à vivre à bons coups de pieds 
dan» le vantre. Paxdi oui ! je «onSïirais qu'un 
^melii chevalier errant pi^t la |i«ia< de deve- 
nir fou pour um.... Sttffit, je conseille k iBa-, 
dame DolciDée de raercher droit. J« suis bon, 
mail il ne faut pas irop-m'échaufer 1m oreille* ; . 
je mets ajoiiman vin k douze, fùt-il certain' 
que jen'en veadraipa«....]Ui*,ikpEOp«i,de 
qooi vivrct-voos jusqu'à mon i«t4ur? — Ne 
t'en inquiète poiut, Sançboi l'herbe de ces 
prés , le» Iruits de ces arbres , tuffîront à m* 
; j'espère ^aàime. ne rien nun^r dn 
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occupé de la crainte que tu ne puisses pas me 
retrouver dans ces déserts ; et je te conseille , 
pour ne pas te perdre, de oouper des branches 
de genêt, que tu sèmeras sur la route jusqu'à 
l'entrée des montagnes ; elles te guideront 
quand tu reviendras. 

Saneho approuva cet expédient. 11 se munit 
d'un faisceau de genêts , demanda la bénédic- 
tion de son. mahre; et, montant sar llossi- 
nante , dont notre chevalier lui recommanda 
de prendre leB plus grandt soins , il se mit aussi- 
tôt en route^ Mais il n'avait pas fait cent pas 
qu'il revint précipitamment : Yous avier rai- 
son 9 dit*il ; je penAe qu'il est nécessaire que 
je^ voie quelques-unes de vos folies , pour les 
affirmer par serment,en sûreté de conscience.... 
Don {Quichotte , qui ne demandait pas mieux , 
se déshabilla dans l'instant, Àta jvisqu'à ses 
caleçons, ne garda que sa chemise, et fit en- 
suite deux sauts en l'air avec deux culbuties la 
tète en bas. Saneho n'en voulut pas voir da- 
vantage ; il tourna bride en fermant les yeux , 
et reprit vite son chemin. 



\ 



id DO» QUICHOTTE. 



CHAPITRE XXVL 

Finesses d'amour du galant don Quicnotte dans 
[a Sierra-Moréna, 

JuE chevalier de 4a Triste Figure ,^ demeuré 
seul et en chemise, interrompit ses culbutes 
pour monter sur le haut d'une roche.. Là il 
réfléchit mûrement sur un point qui l'embar^ 
rassait. Examinons bien , disait-il en lui-même , 
si je dois prendre le parti de me déclarer fou 
furieux comme Roland^ ou fou triste comme 
Amadis. Ces deux modèles sont également 
beaux à suivre : mais ce Roland , qui , dans le 
fait f n'avait pas un si grand mérite à être vail- 
lant , puisqu'il était invulnérable , devint tout 
à coup furieux j parce qu'Angélique, oubliant 
sa gloire , rendit le jeune Médor possesseur de 
•ses attraits. Si j'imite Roland, j'offense Dul- 
cinée, j>e donne un prétexte aux méchans de 
soupçonner sa pudeur : et le ciel sait com- 
bien elle est sévère ! Amadis , qui valait au 
moins Roland , se retira sur la roche pauvre 
pour j pleurer pendant plusieurs années , 
uniquement parce qu'Oriane l'avait banni de 
sa présencQ. Il n'y a rien là qui ne soit bon- 
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Dête , décent , honorable pour tous les deux. 
Vive , vive le grand Amadis ! Revenez dans 
ma mémoire , actions sublime» et touchantes 
de ce phénix des chevaliers ; c'est lui que don 
Quichotte imitera. 

Il descendit alors du rocher, reprit une 
partie de ses vètemens; et, se rappelant que 
la prière occupait souvent Amadis, il se lit, 
avec des glands enfilés , une espèce de rosaire 
qu'il disait avec dévotion. Le reste du temps 
il se promenait dans le pré , s'entretenait avec 
ses pensées , faisait des vers qu'il écrivait sur 
lei hêtres ou sur le sable du ruisseau. La plu- 
part de ces vers ont été p«rdus ; cependant on 
a recueilli les suiyans : 

Abbres toufioSy qui, dans les airs, 
Balancez mollement vos verdoyons feuillages, 
Prés émaiUés de fleurs , silencieux ombrages , 
Rochers escarpés et déserts , 
Plaignez ma triste destinée. 
Sois attentif, fidèle écho , 
Et répète avec moi le nom de Dulcinée 
Du Toboso. 

Ma gloire n'a pu la fléchir; 
Tai su dompter le monde et n ai pas su lui plnirn : 
Malgré tons mes exploits, ma brillante carrière 

Dans les pleurs ici va finir» 
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AT*Dt qn'ijlc Mit tetmiaie , 
Suipindi Ion cours , <jiRniunt ruissMU , 
Et murmure ivee mot Is nom àt Duldnde 
Un T ohMO. 

Don Quichotte se crut obligé de mettre i 
la Gn de tontei te* sUrcm cet admirable re- 
frain lia TobotOi afin qu'il n'j eût point d'é- 
quivoque , et que l'on entendit Lien que la* 
vers étaient poHr Dulcinée. 

Tandi> qa'it célébrait ainsi M dame , qu'il 
confiait» douleur aux ijlTaint , aaKnjm|iIiM 
dei bois , et qu'il le nnuiriisait d'htcbe* san- 
vagei , SancW. poursuivait lou chemiu. Si 
malheureusement ce vojage avait été de troit 
semaines, comme il ne lut que de trois jours , 
le fidèle écu^iar risquait de ne pas retrouver 
son maître en vie : mais , vingt>quatre heures 
après l'avoir quitté , Sancbo arrira pour dinar 
k la fatale bôlellerie où l'on s'était amusé à le 
làire sauter dans la couverture. Dés qu'il 
l'aperçut , il lui prît un frisson ; cependant , 
comme il avait faim, il a'srréta malgré lui ;w- 
gacdant de câté la porte , et ne sachant s'il 
devait entrer. A l'in»lant roénie il eo sortit 
deux hommes, donf l'un dit à l'autre : Sci' 
gncurliceDcié,u'est-ce point ta SanchoPançi. 
celui que la gouvernante nous a dit Bvoirsaivî 
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notre ayenrtiirier ? C'est lui-même , répond 
rècclésia»tit[tl(B , et je rtcdnnait le cheval de 
don Quichotte. 

AuAfitôt le euré etle barbier , car cetaient 
eux , s'approchèrent de notre voys^eur. Ami 
Sanoho , dit le euré , qn'avez^rons fait devotre 
Vifftttre? Monsieur, répondit l'écujer, qui les 
reconnut aussi , mon maître est dans un cer> 
tain lieu, occupé de certaines choses fort im- 
^rtantes , et que , sur les ^reux de ma tété , 
j'ai promis de ne point révéler. Oh! s'écria le 
barbier , si monsieur Sancho fait tant le dis- 
cret, nous Serons persuadés qu'il a volé le 
seigneur don Quichotte, et qu'il lui a pris 
jusqu'à son cheval que voilà. Monsieur, mon- 
sieur , répliqua Vécuytr , ne soyez pas si léger 
dans vos jngemens et dans vos propos ; je n'ai 
jamais volé persoifne , et je souh.^ite que tout 
le fhônde en puisse dire autant. Mon maître , 
an fond de ces montagnes , accomplit une pé- 
nitence ; et moi , comme son ambassadeur , je 
vais porter une lettre de lui à m.idame Dul- 
cinée du Toboso , fille de Laurent Corchuelo , 
pour laiquelle il se meurt d'amour. Maitre Nr- 
côlaS et le curé, surpris de cette' nouvelle 
folie, demandèrent à voir cette lettre. Sancho 
leur dit qu'elle était sur des tablettes , et que 
son maitre lui avait ordonné de la faire trans- 
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dire an premier vilUgc. Le curé s'o&it pour 
la copier. Saucbo deiceodit alors de cheval , 
et mil la main dan* son. sein pour eu tiier hei 
(ablettea , qu*il n'avait garde d'y trouver, 
puisqu'il les ayaît oubliées. Inquiet, troublé, 
pile de frajeur, Saucbo tourne, retourne lei 
poches , se tite p«r tout le corps , et , prenant 
ensuite sa barbe k deux mains , s'en arrache la 
moitié , le donne cinq ou six souflletB , et s'égra- 
lignn Le visage, Qa'avei-vous donc ? s'écria lei 
curé. Ce que j'ai? répondit-il : ah! malheu- 
reui que je suis! je viens de perdre ^en un 
moment trois superbes ânons , dont cIucud 
râlait une métairie. Comment , répliqua le 
baihier, ces Suons étaient dans toi poehes? 
— Sans doute , puisqu'ils étaient dans une 
lettre de change signée de mon maître , por- 
tant l'ordre à sa nièce de me donner troil 
.Sncins de quatre ou cinq qu'il a chez lui ; celte 
lettre de change, avec l'épî'tre pour madame 
Dulcinée, était dans les tablettes que j'ai 
perdue*. 

LecurécoasolaSancbo.etlui promît qu'en 
retrouvant don. Quichotte il lui ferait renou- 
veler la lettre de change. Le faon écfi^er ,' un 
peu rassuré , dit alors qu'il regreltail peu 
l'épitre k madame Dulcinée , parce qu'il ]> 
savait prelque par cœur. Le barhier le pria de 
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la répéter , afin qu'ils pussent la mettre au net. 
Alors Sancho' , se grattant la tête , se mit sur 
un pied , puis sur l'autrç , regarjda la terre , le 
ciel ; se mangea la moitié d'un ongle , et finit 
par dire : Le diable s'en mêle ; car je ne peux 
me rappeler que du commencement de la 
lettre , où il y avait haute et souterraine dame* 
Vousvoule* dire souveraine, reprit le barbier, 
— Oui , c'était souveraine, je m'en souviens. 
Ensuite il disait : Celui dont le cœur est blessé 
vous souhaite, ennemie adorée, V affreux état ou 
il est réduit. Il y avait après cela des triste^ 
jours, et puis, un seut mot ; et , après le seul 
mot, cela finissait par votre, jusqu'à la mort, 
chevalier de la Triste Figure, Voila toute la 
lettre à peu près. 

Le barbier et le curé félicitèrent Sancho 
sur son heureuse mémoire, et lui firent ré- 
péter deux ou trois fois cette lettre , afin de 
la copier. Sancho la répéta de deux ou trois 
façons différentes , et raconta dans un grand 
détail tout ce qui lui était arrivé avec, son 
maître , sans pourtant juger à propos de dire 
«ju'il avait été berné dans cette même hôtelle-- 
rie, où il refusa d'entrer. Il ajouta qu'aussitôt 
après son ambassade à madame Dulcinée son 
maître était décidé à s'aller faire empereur 
quelque part ; que , quant à lui , son parti était 
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pris , dès qu'il serait veuf, ce qui ne pouvait 
manquer d'être prochain , d'épouser une de- 
moiselle de l'impératriee , qui lui apporterait 
en dot un bon duché en terre ferme , paroe qu'il 
était revenu des îles , et qu'il ne s'en aouciait 
plus. Sancho disait tout cela d'un si beau 
saag-froid , d'un ton si tranquille , en essuyant 
de temps en temps les égratignures qu'il s'était 
faites, que le cUré et le barbier jugèrent fort 
inutile d'essayer de lui parler raison , et le re^ 
gardèrent au moins comme aussi fou que son 
maitre. 

Je vous £sils d'avance mon compUment , re- 
prit le curé; car je vois bien qu'avant peu le 
•eigneur don Quichotte sera roi , ou tout au 
moins archevêque : alors.... Archevè<|Ue, in- 
terrompit réctijrer, il ne m'en a point parié; 
mais^si cette fantaisie allait lui prendre , dites- 
moi ee que les archevêques errans ont cou- 
tume de donner à leurs écuyers. -—Ovdin vi- 
rement ils les font jouir de quelque bénéfice 
aimple , d'une bonnâ Oute ou de quelque cha- 
pelle , qui leur rapporte beaucoup , sans comp- 
ter le casuel. ^.^ Diable ! j'aimerais assez un 
bénéfice ; mais pour le posséder , il faut n'êtVe 
pas marié , et savoir au moins servir la messe. 
Me voilà joli garçon, moi qui ai ttn< femme, 
et qui ne sais rien ! Oh I messieurs , je vous de- 
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mande en grâce de détourner mon maftre dtf 
ce projet, et dç lengtger à se faire tout bon- 
nement empereur. Le barbier et le curé lui 
promirent d en parler à don Quichotte. Mais , 
ajoutèrent* ils, nous devons nous occuper à 
présent de le tirer de son désert ; noua réEé^ 
ekirons là «dessus à table; yenez avec nous 
dans Tauberge. Kon , répondit Saneho en d«« 
tonratRt la tête ; si cela tous est égal , je n'en- 
trerai peÂDt duis cette auberge-là ; je vous en 
dirai quel^que jour les raisons. Yom pouvez 
u'enyojer ici mon diner , avec un peu d'orge 
pour RotfsiittBte. On ne le pressa pas davan- 
tage, et le barbier Itti fit 'porter à manger. 

Le curé, pemdant ce temps, imaginait nw 
moven qui devait réussir auprès de don Qui* 
chotte peur le conduire où l'on voudrait: 
c'était dje s'babUler en demoiselle erraate , en. 
le couvrant le visage d*un voile ; de déguiser 
maître Nicolas en écuyer, et de s'en aller ainsi 
se jeter aux pieds de notre béros, en lui de^ 
aisadaat un don. Après que pe don serait* 
accorde, la demoiselle aiiLigée devait le prier' 
de Tenir avec elle pour la Tenger d'un ohe-' 
▼alier Delon , e£ le prierait de ne point euger^ 
<{Q'elle Àtâ^ son voile avant la fin de cette/ 
stT«i¥ture. De cette manière , on était certain* 
démener don Quichotte jusqu'à son village, bu' 
l'on essaierait deguérir son inconcevable folie. 
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CHAPITRE XXVII. 

Grandi éi/éiitmtas dignes d'être racoaUt. 

JuaItbe Nicolas applaudit ■ l'iavention ito 
curé , qu'il voulut eiéeutei- sur ILeure. Il em- 
prunta de la femme de l'aubergiste un corps 
de jupe avec une coiffe; quant ï lui, pour se 
déguiser, il pensa qu'il lui suffisait de s'atta- 
chet au menton une barbe de queue de bœuf , 
extrêmement rouase rt toufiue, qin apparie- 
>ût k l'hôte , et dont te barbier s'empara sani 
BU demander pennissioii. L'hdtesse voulut sa- 
voir le motif de ces déguisemeos , et , d'après 
ce que loi dit le curé de la folie de don Qui- 
chotte, elle reconnut le chevalier du baume, 
«t le maître de l'écu^er berné. Alors elle ne 
manqua pas de raconter tout ce qui s'était 
passé dans l'hàtellede , sans oublier l'aven- 
ture que Saucho prenait tant de soin de cacher. 
Tou^ en parlant elle aidait le curé k s'habiller 
■n demoiselle , l'affublait d'un jupon de drap 
tailladé de larges bandes noires , et d'un corset 
de velours vert, galonné de satin blanc, qu! 
letnblaient avoir été faiu depuis le régne du 
roi Wamba. Le curé ne voulut point de la 
coiffe^ il mit seulement un petit bonnet de 
toile piqoée av«c lequel il couchait, le Serri 



PARTIE I, CHAP. XXVIÏ. a5 

far son front avec un long morceau de taffetas 
noir , dont une partie lui voilait le visage , et 
par-dessus le tout enfonça son grand chapeau 
rabattu, qui lui servait de parasol. Dans cet 
équipage^ enveloppé dans son manteau, il 
monta sur sa mule à la manière des femmes. 
Le barbier monta sur la sienne, muni de sa 
longue barbe rousse; et tous deux prirent 
congé de Taubergiste , de sa femme , et de Ma- 
ri tome , qui promit de dire un rosaire pour 
rheureux succès de leur entrepi:ise. 

Sancho, qui les attendait en dehors, ne put 
s'empêcher de rire en les voyant. Ils l'instrui- 
sirent de leur projet., qu'ils lui présentèrent 
comme le seul mojren d'arracher don Quichotte 
à ces déserts , pour qu'il s'occupât sur-le->champ 
de devenir empereur et de récompenser son 
écujer, Sancho les remercia, promit le secret , 
îcommanda surtout au curé d'empêcher son 
litre de se faire archevêque , et prit avec eux 
route de la Sierra-Moréqa. Ils arrivèrent le 
~ne soir à l'entrée des montagnes , où ils 
èrent la nuit. Là le cui:é fit part à son ami 
arbiér d'un scrupule qui le tourmentait : 
.i semblait qu'il était peu décent à un ecclé- 
itique d'aller ainsi déguisé- en femme, 
près cette réflexion, il pria maître Nicolas 
se charger du rôle de la demoiselle , en lui 
a. 3 
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laissant cehii de YicujeVf dent la grtTTté se^ 
rait moms blessée, Maitre Nicolas consentit 
au troc, remit ail curé la grande l>apbe^ et, niT 
Youlant s^'jbabiller en hmmm qpM lorsqu'il scm 
rait près d arriyer, il fit un paquet de la jnp» 
et ^u beau corset de velours. Le lenden^ain 
matin iis poursuivirent leur route; et Saneho, 
qui les guidait, leur raconta l'aventure de 
CardenW , sans parler cependant , et pour 
cause , de» écus d or trouvés dans la valise. îls 
parvinrent en6n h l'endroit où les genêts cou- 
pés indiquaient le chemin On fit halte pour 
tenir conseil : il fut décidé que Saneho irnif 
en avant rendre compte. à don (^ickotte de 
9on ambassade à Ditlcinée ; qu'il lui dirait que' 
cette dante n'avait pu lui répondre que de 
bouche, par la raison qu'elle ne savait par 
écrire ; mais qu'elle ordoftoait à son ebevatier,' 
so«t« peine de son indignation, de se rendre^ 
aussitôt près d'elle. Sancbo prenait de revenir 
instrinre le euré des projets de son saalf re , et 
laissa «es deux eompagnons dans ui»e prairie* 
ombragée de grand» arbres e« arrosée d'un 
ruisseau. 

C'était au mois d'août , vers les trois heures 
de l'après-midi , au moment où la ehaleur est 
la plus forte. Le curé et le barbier , assis » 
l'ombre sur le hovA de l'ea», attendaient paï- 
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«ibleméAt le retour du fidèle éeu jer, loraqu'il i 
eiàCieiidireat ffèé d eiU. une Tei& ^ui ohftntaif 
ft¥ec ftfft et iitsteftse , aion pas une dianson ru»- 
4ùq ne , mais la renumee ^*on ra lire : 

TniSTfi rttinier delà montagne, 
Quel malheur a pu te ravir 
Ta douce et fidèle compagne ? 
Tu ne l'as plus , tu VBu:3t mourir. 
Que notre douleur rxoas nssotable : 
J'ai ton ofleut, héta»! et ton seit ; 
AppMcbe , tto» dirofts enseflaMa : 
Je tais 6e«l , et je vis aocdrl 

A B And ON NAîiT les verts bocages, 

Dans les dc^erts tû viens gémir, 
" Sur la pointe des rocs sauvages 

"tu répètes : Je vèu* moufif. 

Dès long-temps le mal qtA tue presse 
- Afa £ttt iei di^liet la mort ; 

CaoilDe loi je «M plaÎM SMM eatta 

D'être seul et dis virrs cncof. 

^v fuis , ramier ; ma triste plainte 
Te làSse au lieu de t'aUendrir; 
Solitaire dans cette enceinte , 
Ta voulais te plaindre et mourn*. 
Demain , q tand le jour viendra l«i^e j- 
Vers ces tieux repMidi ton essor; 
J'espère ne phu ta ladira t 
Je auis seul, et je vis «noab 
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L'heure , le liéù , la beauté delà voix , aug- 
mentaient la surprise du barbier et du curé, 
qui , se levant aussitôt ,~ s'avancèrent vers une 
colline d'où venaient ces doux accens. A peiné 
avaient^ils fait quelques pas , qu'ils découvri- 
rent sur un rocher un homme .semblable h celui 
que Sancho leur avait dépeint en racontant 
l'aventure de €ardenio. Cet homme les aperçut; 
et sans s'échapper, sans montrer aucune colère ^ 
il demeura dans la même place , la tête penchée 
sur sa poitrine , comme quelqu^'un qui médite. 
Le curé, ne doutant point que ce ne fût ce 
Gardenio dont il savait déjà l'histoire^, s'appro- 
cha doucement , le salua ^ lui fit entendre qu'il 
était instruit de ses malheurs, et sut mêler 
dans son discours, aux expressions d'un tendre 
intérêt , les consolations plus grandes qu'un 
ecclésiastique pouvait offrir. Gàrdénio jouis- 
sait alors de sa raison. Surpris d'entendre au 
milieu de ces déserts un langage aussi tou- 
chant , il répondit avec politesse : Je vois bien 
que le ciel n'abandonne point les misérables , 
puisqu'il daigne m'envoyer un ange de paix 
qui sait me rappeler mes devoirs sans être in- 
sensible à mes peines. Ne me jugez pas trop 
sévèrement , messieurs ; a^ez quelque pitié 
d'un pauvre insepsé : je le.suis , je le sais bien ;. 
ma faible raison ne me luit que dans de courts 
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interyalles. J'apprends aioi s, arec uneMoù- 
letnr vive, que souvent j'ai fait dvt mal : j'en 
verse des larmes de repentir. Mais ce repentir 
est inutile : je retombe dans mon délire ,j'of« 
fense de nouveau ceux que je voudraisL servir* 
Hélas ! .je n'ai qu'un moyen de me faire excn» 
•er, c'est de dire ce qui m'a réduit à cet état 
déplorable : je raconte mes malheurs à tous 
ceux qui veulent les entendre. Il faut bien que 
l'on me plaigne , et l'on me pardonne alors. Si 
vous venez avec cette intention , je vais vous 
faire ce récit. 

Nos voyageurs ^ qui ne demandaient pas 
mieux , acceptèrent son offre avec reconnais* 
sance , et s'assirent près de Gardenio> qui re- 
commença son histoire, presque dans les 
mêmes termes qu'il l'avait djite à don Qui- 
chotte , lorsqu'elle lut interrompue par notre 
héros , un peu trop chatouilleux sur l'honneur 
de la reine Madasime. Cette fois il n'j eut 
point d'interruption ; et Cardenijo raconta que 
Lucinde lui avait envo jé , dans le volume 
d'Amadis de Gaulé , le billet suivant : 

_ • '1 

Lucinde a Cardenio. 

« Chaque jour je découvre en vous de non- 
« velles qualités qui m'imposent l'obligation 
ce de vous aimer davantage. Comme je désire 

3. 
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M TlyemcQt ée ^emplir oette obligctitm dtxth 
fi toute «on étendue» je revs prie 4'<« psrier 
« à mon père* Il tniM estime « il^mc ohént^ 
x< vout rfcglerea evreiaeat ««sem|>]ie feommeiit. 
K je peux acquitter toutes les ckittes de aioÉi 
4( eœur» •> 

Je montrai ce billet |i «don Fernimd , «joutft 
Cardento; je 1» confiai que j^ n'oMts |>tier 
mon pèse d« demande!: la in?<tn de Lneinde ^ 
parce 4^e je savais qn'il était décidé k ne point 
me marier ayant que le duc Richard se fût 
expliqué sur ce qu'il youlait faire pour moiw 
Don F«rnand me répondit qu'il se ehargeait 
de parler à nton père , de le déten&iner à ett 
hymen , d'aplanir toutes 1^ difficultés. Triilm» 
perfide, homme- sans honneur! tu médicm» 
déjà ma perte quand je t'ouvrais mon An» 
avec confiance! Qnt t'avàis^je faif,erucrl? )t 
t'aimais , je t'estimais > j'étais si loin de sonp 
çonner que le jeune, rheureuxFemsnd ^ àqfui 
ses richesses , son rang , ses qualités perion^ 
nelles rendaient si fiioile èe( choix- d'une éponsi 
parmi cent beautés qui briguaient sa main 5 
oublierait la vertu , la pudeur , la bonne foi , 
pour enlever & son ami le seul bien qu'il eût 
au monde ? Mais de quoi vais-je me j^ihdre? 
la fatalité de mon sort forçait don Feraknd à 
ce crime aiffreux. . 
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t: Le perfide, pour yenit à bout desel cou- 
pables projets , coinlneiiçt par m'éloigner. Il 
Bie pria d'aller ebes son frère elieveber de Tar" 
gent dont il àyak besoin, llm'assnrâqnepen" 
dant ce temps il agirait auprès de mon père» 
Je le crus ; je l'embrassai ayec des larmes dt 
reconnaissance. Le soir même j'allai voir Lu- 
tinde , k qui je reôdis compte de» promesses 
et des bontés de Fernand. Elle n'en douta pas 
j[)lus que moi , regarda notre bjmen commie 
certain , me pressa de rerénir bientôt . Je ne sais 
pourquoi cependant une profonde tristesse , 
Ats pressentimens douloureux , se mêlèrent à 
cet entretien. Jamais jusque-là nos conversa^- 
tions n'avaient été troublées par le moindre 
nuage , jamais aucun reproche , aucune ja- 
lousie , aucune inquiétude n'avait altéré le 
bonbcur suprême dont je jouissais en la 
voyant. Je ne lui parlais que de sa beauté, de 
son esprit , de ses vertus adorables ; elle me 
louait aussi; et l'amour, qui donnait seul et 
recevait ce3 éloges, les exagéraitsouvent^ sans 
les rendre dangereux pour l'orgueil. Noof 
^9tt8 racontions , nous nous répétions mille 
cbtfs^eB de peu d'importance, que nous écou;- 
tiona tvec déliées , parce que nous les disions. 
Dans ce dernier entretien nous ne puines , 
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hélas! que pleurer; Je^iaissai Lucîlide fkresque 
épanouie, je me retirai plein d'efirôl. 

Je partis le lendemain; j'arrivai chez I« 
frère de Fernand , à qui je remis une lettre. 
Il me reçut ayec amitié ; mais il me retint plu- 
sieurs jours : il exigea même dé moi que je ne 
parusse point' devant son père, sous prétexte 
qu'il avait besoin de précautions pour envoyer 
à son frère l'argent qu'il lui demandait. J'obéis 
quoique avec répugnance. J'attendis quatre 
jours entiers ; et j'étais sur le point de retour- 
ner près de Lucinde , quand un homme à pied , 
haletant , se présenta tout à coup à moi , et se 
pressa de raconter que', passant par hasard 
dans une rue , vers le midi , une très-belle 
femme l'avait appelé par sa fenêtre, et lui 
avait dit en sanglotaût : Mon frère , si vous 
êles chrétien, je vous demande, au nom de 
Dieii , de porter sur-le-champ , le plus vite que 
vous pourrez, ce billet à son adresse. A ces 
mots , ajoute-t-il , elle m'a jeté ce papier , et 
un moufchoir où j'ai trouvé cent réaux , avec 
cette bague d'or. Je n'ai eu que le temps de 
répondre que j'allais faire ce qu'elle désirait. 
. Elle a fermé la fenêtre ; et moi, pluà touché de 
ses larmes que de Ses présens , je me suis mis 
auissitôt en route, et j'ai fait en seize heures 
dix-huit lieues. 
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J'ouvris la lettre piéeipitaàmieiit ; elle coon 
tenait ces jmots r 

(c Don Fernand ^ selon sa promesse , a fait 
« parler à mon père , mais pour lui-même , et 
« non pour vous. 11 a demandé ma maiù. Mon 
ce père, ébloui par cette alliance, a donné sa 
K parole à Fernande Je dois i'^pouser en se- 
« cret, dans notre mison, devant les seuls 
« témoins nécessaires* Vous pouvex com- 
te prendre» ce que je soufire. J'ai pris mon 
« parti cependant : il vous prouvera si je sais 
fi aimer. » 

Je demeurai tremblant à cette lecture ; mes 
jambes ne pouvaient me soutenir. Bientôt la 
fureur me rendit et mon courage et mes forcc;^. 
Je montai sur une mule , et je revolat vers Lu- 
cinde ; mais je n'arrivai qu'à la nuit. Je cou> 
rus à la fenêtre dem a maîtresse : heureusement 
je Vy trouvai. Cardenio , me dit^lle , je. n'ai 
qu'un -instant; écoutez-moi bien. Me voilà 
déjà parée pour la noce. Le traître Fernand , 
mon père et les témoins , m'attenden-t dans la 
salle prochaine. Voici la dernière l'éponseque 
votre amaate compte leur faire. Alov» elle me 
fit voir un poignard, et disparut comme un 
éclair. 

Troublé par ces derniers mots auxquels je 
ne pus répondre , au désespoir , hors de moi , 
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j'allai drbit à U porte de la ma»&n de Lu- 
cinde : elle était ouverte, j entrai. Pei^oawe 
ne m aperçut 411 «ûlietidutNuQiuUeqtH régaait 
dans la maison. Je parTÎn^ ju«cp a la «aUe oà 
l'on attendait les nouveauct épouxt Là , je m^ 
mis dans une eiûbrasure , presque caché tout 
Aitlet par deuX rideaux de tapisserii^. La salle 
était très-éclairée , {>kine dé domestiques. Don 
f^ernand entra le premier, s'uivi d'un cottfiu 
germain de^ Lucinde , qu'il avait clàoi&i pour 
témoin. Je n'avais point d'armeo^ je Contins 
ma rage. Un moment après je vis paraîtra Lu^ 
einde , accompagnée de sa mère et de deiiU de 
0es femmes.: elle était couverte' de pierreri^ » 
pt pointait ime robe blanche mêlée de eoulQur 
de cliair. Pardonnez - iuot ces détails, tout 
était impoctant pour moi , tout m'est présent} 
ma méffiotue fait à la fois mon supplice et ma 
consolation. 

, Ime curé .de la paroisse ne tainla pas à iirei>ir. 
Jl joignit les .mains des époux , et dit à Lu- 
cinde, selon l'usage ; Acceptez-vous pour mari 
le seigneur don Fernand que voilà? Alors j'a^ 
vançaila tête, et j'attendis, sans respirer, la 
réponse de Lucinde. Ah! Lucinde! LuciiH^e! 
qui l'aurait pensé ? Après ce qu'elle m'avait dit, 
apr^sies sermens qu'elle m'avait faits, après la 
/certitude où elle était que mon repQs , moa 
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boiiheiM7, aiarie, allsiicttt écpenclre d'uninot! A 
Maibcuscux tfmé ie suis l e« j'ose me pkdndvet 
moi qni fiis ass«^ lâclie , ssseï yû pour ne poi 
mr montrer alors , pour ne paa m écrier : Ln^ 
ciade , tu ne peuoL ilisposer de toi , tu m'appar- 
tiens , non» sommef l'im à Tsutre ; le» nœudi 
les plu» saints no«s «niisent : on te commande 
un parjure ; tu ras prononc«r Tarret de ma 
mort; oonseeve^-aioi W jour, Lucinde , en t'é^ 
pargnant un horrible crmwl. ... Et je ne l'ai 
pas fait y et je ne in elaniçiu pas sur F«niand , 
et je ne Tétouffai pas dfsns mes* bras !• . . . Non ; 
les aaavxque je soufi% fee sont pas assez grdnd»; 
non , j'e« ai mérita davantage. 

Le prêtre attendait la réponse de Lucinde ; 
^tgÀ ^ pâle , tremblante , la tdte penckée , garda 
longtemps' W silence. Sa mère adors se baissé 
rets elle , me déroba son yiaage^ et j'entendis l 
je crus entendre ce oui £»taè (|ui me donnait 1« 
mort. Je demeurai immobile âe surprise, d'ef<t 
^i, de douleur, doutant encore «i c'était bie» 
LucMsde dont j'aya^ia entendu la TOtx. Je n'e» 
doutai pfass qpaand; je vis Fernand mettre à son 
doigt l'anneau de l'épouse. Au mom^ot mime ^ 
Lucinde éTanonte tomba dsaiis les bras de «ef 
fcmmes. On l'emporta ; sa mère , Fernand , la 
snivirent ; «t moi , dont les jeux ceuvnfrts d'un 
nuage ne di^tinguaieilt , n'aperceraient ^u-s 
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rien, je sortis en poussant des cris , sans m'em- 
barrasser d'être reconnu , sans savoir où porter 
mes pas , sans me sentir même cette soif de 
vengeance qui naguère me dévorait. J'ai tou^ 
jours pensé que dès ce moment ma raison s'é> 
tait* altérée. Je me rappelle conâiséaent que 
je courus reprendre ma mule , et que je sortis 
de la ville. Je marchai toute la nuit. Le seul 
sentiment qui m'occupait, et dont je me sou- 
viens parcequ'il m'occupe encore , c'est que 
Lùcinde était infidèle ; c'est que Lucinde m'ar 
vait tK^hi pour ce F«mand, cet indigne Fer* 
nand , dont le rang et les richesses avaient 
ébloui Lucinde. Cependant mon cœur l'excu- 
sait encore. Je me rappelais sa timidité , sa 
douceur, son obéissance craintive pour les au- 
teurs de ses jours, La douce habitude de la 
trouver, parfaite l'emportait sur mon ressenti- 
ment, et j'aimais mieux m'en prendre à mon 
sort que de rien reprocher à Lucinde. En proie 
k ces tristes idées ^ je précipitais ma course. 
J'arrivai, sans m'arrêter, jusqu'au milieu de 
ces montagnes, oùmd mule tomba morte. Moi- 
même , épuisé de faim , de fatigue , de souf- 
frances ^. je m'étendis au pied d'une roche , 
résolu de ne plus me relever. J'ignore combien 
de temps j'y demeurai, j'ignore tout. ce qai 
m 'arriva; je sais seulement «çjLeTv xisHCoant à 
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moi, je meyis entouré de pâtres, qui sûrement 
m ayaieat secouru. Je n'avais plus faim, j étais 
paisible, et j'appris avec douleur que j'avais 
maltraité ces bonnes gens. Ils ne m'en nour- 
rissent pas moins ; ils ont soin de mettre du 
pain dans les endrojts où je dois passer : je me 
nourris de ce pain ; quand j'ai mangé , je suis 
mieux ; je cause alors avec les chevriers ; ils me 
disent que je les maltraite encore , et je pleure 
de repentir d'offenser malgré moi. mes bi«n^ 
iaiteurs. . 

Telle est ma miséral>le vie ; je passe les nuits 
dans le creux d'un arbre , j'erre pétMiant tout 
le jout : je répète , je chante , je crie le nom de 
Lucinde , sahâ autre espoir que d'expirer en 
pronoiiçant ce fiom si cher. Épargnet-vous des 
conseils qui me seraient inutiles ; je ne puis ja- 
mais guérir, puisque jamais je ne puis^ oublier 
Lucinde. Je ne veux pas l'oublier. J'aime mes 
maux , j'aime mes souffrances:. Elle les pré- 
voyait bien quand elle m'a manqué de foi; elle 
était bien sûre que je deviendrais te plus in« 
fortuné des hommes. Elle l'a voulu; ebbien ! 
jrle suis, je me plais à l'être, je le serai jus- 
qu'à U mprt. 

Ainsi, parla Cardenio. Le curé , touché ;ju9- 

qu'au ibnd au cœur, Biiait s'efforcer de\e cqkit 
a. l, 
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soler, lorsqu'une voix douce et tendre , qiii se 
plaignait non loin ^d'eux ^ attira son atten* 
tion. 
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ISouvetU et surprenante aventure, 

\J t;t>MBiEir nous dèyons aimer ce brav« «t 
galant don Quichotte-, cpii , malgré les rç.vers , 
malgré' les obstacles qu'il rencontrait à chaque 
pai, poursuivit toujours le noble dessein de 
ressusciter la chevalerie! Il est cause que , dans 
le triste siècle où nous vivons , nous avons du 
m'oins encore, quelques instans de plaisir en 
lisant son agréable histoire , en y trouvant des 
épisodes qui ne sont pas moius intéressans que 
les grandes actions du héros. Nous admirons 
ses hauts faits d'armes , Sancho quelquefois 
nous fait rire ; inais nous aimons à nous atten- 
drir avec l'amant de Lucinde : et , pour en re- 
venir à l&i , ^e vous dirai , mon cher lecteur, 
que cette voix qu'entendit le curé s'exprimait 
de cette manière. 

Dieu tout-puissant , m'avez-vous enfin exau- 
cée? pui^-je espérer de trouver ici lefs seuls 
biens que mon cœur désire , la solittide et un 
i&mbeau ? Ah! je ne me 'çYûxi^^W iglus , ii, 
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danSvCes tristes déserts je pouvais déiY>ber ma 
vie à ces hommes cruels^ pcrven , dont-la plus 
douce .jouissance est de voir les larmes qu'Us 
font couler.. 

Le curé , suVpris de ees accens , s'aTançH', 
suivi de se» deux compagnons , vers l'endroit 
d'où ils semblaient: partir. Ils n'avaient pas 
fait vingt pas , qu'ils aperçurent sous un frêne 
un jeune paysan qui se lavait lesi pieds dans 
nn ruisseau, et dont la tcte baissée leur déro*- 
bait le visage. Ils s'approchèrent avec précau>- 
tion , se cachèrent derrière une roohe , et 
remarquèrent l'extrême blancheur des jambes 
de • ce jeune homme. Son habillement , fort 
grossier, était composé d'une espèce deyeste 
de drap gris , serrée par une ceinture , d'un 
pantalon , et d'un bonnet d'éto£fe. Après s'être 
lavé les pieds , il tira de son bonnet un linge 
dont il le» essuya. Ce mouvement fit voir aux 
voyageurs la beauté de son visage. Ils en de- 
meurèrent frappé»; et Gardenio "dit à voix 
basse : Je n'ai rien vu de plus beati sous le 
ciel ; cependant ce n'est point Lucinde. 

Le jeune. homme qui se croyait seul , 6ta 
tout-à>fait son bonnet, secoua deux, foi» la 
tète,. et son immense chevelure ,deftceadant 
Aussitôt sur ses épaules , le couvrit pte»(^ue 
tout entier. Nos yoyskgenvs ne do\itèx«a\. ^m^ 
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que ce ne fût une femme. Ils la regarnirent 
quelques instans démêler avec ses mains 4es 
longs clieveu ; mais, à un bruit léger qu'ils 
firent, elle sépara cette chevelure pour jeter 
sur eux un regard d eJSroi. Dès quelle les 
aperçut , elle se leva précipitamment , saisit 
un petit paquet de bardes ,, et , sans songjer à 
•es souliers , elle fuit nu-t^te , nu-pieds , avec 
toutes les marques d une vive frayeur. Elle 
tomba bientôt sur les cailloux trancbàns. 
Déjà le ci^ré l'avait jointe. Rassurez -vous, 
madame-, lui dit-il, nous sommes loin d'êfire 
vos entiemis. Le bas trd seul nous a conduits 
dans ces montagnes. Vos cbeveux nous ont 
découvert ce que vous avez sans doute un 
puissant intérêt à cacber ; soyez sûre que votre 
secrot sera respecté par nous : mais pardon- 
nez au désir que nous aurions de vous être 
utiles. 

La jeune personne troublée regarda le curé 
•ans répondre. Celui-ci , par d'autres discours , 
«bercbait à dissiper sa terreur. Enfin elle se 
rassura , baissa vers la terre ses jeux pleins de 
larmes, et dit avec un soupir : Puisque^mes 
cbeveux m'ont trabie , puisque cette solitude 
n'a pu me cacber aux humains , je n'essaicvai 
point de feindre ; ma bouche n'a point l'babi- 
tude du mensonge , et votre c«\xt Tut «enuW 



PARTIE I, CHAP. XXVIII. 4t 

avoir l'habitude de la pitié. Oui , j'ai touIu 
me cacher, j'ai touIu déguiser mon sexe, je 
rougis de tous les soupçons que ce déguise- 
ment doit faire naître : vous m'en épargnerez 
quelques-uns quand je vous aurai tout dit. 

Ces paroles £irent prononcées avec tant de 
grâce et de modestie , que le curé , ses deux 
compagnons, se sentirent autant de respect que 
d'intérêt pour cette belle personne. £lle s'é> 
foigna de quelques pas , acheva de s'habiller , 
rassembla sur sa tête ses longs cheveux, et, re- 
venant avec confiance s'asseoir auprès du curé , 
commença ainsi son histoire : 

11 est un bourg dans l'Andalousie qui donine 
le titre de duc à un grand d'Espagne. Mon 
père habite dans ce bourg ; îl est laboureur et 
fort riche. Cette immense richesse n'a rien fait 
pour mon bonheur; le seul défaut de nais- 
sance a causé toutes mes peines. Ce n'est pas 
que j'aie à rougir d'être la fîlle d'un labou- 
reur; notre race antique et pure fut de tout 
temps .respectée. Nous sommes dé vieux chré- 
tiens , honorés de nos frères et chéris des 
pauvres, dorft notre fortune fut toujours le 
patrimoine. Mes parens étaient moins fiers 'de 
ces avantages que de m'avoir pQur leur fille : 
j'étais leur unique enfant, leur héxitVèxft ,V^%* 
pqjt, l'appui de leur vieillesse , Vob\eX sm^ïX^- 

Sx 
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quel se réunissaient et leurs complaisances et 
leurs affections. Je méritais alors tant d'amour , 
j'aimais si bien les auteurs içle ma vie! j'étais 
sans cesse occupée de leur bonheur , de leurs 
plaisirs ; je n'existais que pour eux : aussi leuc 
coniiance en moi n'avait point de bornes , je 
réglais tout dans la maison;. les domestiques 
ne répondaient qu'à moi; les ouvriers , les 
moissonneurs étaient payés par mes mains; la 
vente des récoltes , Icâ soins du ménage , les 
bienfaits , les charités à répandre , tout était 
en mon pouyoir ; et mes bons parens approuf 
valent toujours ce que leur lille avait fait. Mes 
heureuses journées étaient remplies; s'il me 
restait quelques instans , je les donnais à la 
broderie , à la lecture , à la musique , que j'ai- 
mais parce qu'elle adoucit l'âme et qu'elle dé- 
lasse l'esprit. Telle était l'innocente vie que je 
menais chez mes parens ; ma reconnaissance 
pour eux , et non pas ma vanité , vous en ra-> 
conte les détails^ 

Tant de soins , et surtout mon gpût , me re- 
tenaient tau jjours à lamaison : je ne connaissais 
que nos domestiques ; je ne sortais que pour 
aller à la messe avec ma mère , avec les femmes 
qui me servaient; et j'étais si fort enveloppée 
dans ma mante ^ que je ne voyais de la terre 
que l'endroit où je mettais le pied. Je n^'échap-. 



PARTIE I, CHAP. XXVIII. 43 

pai point cependant aux yeux d'un des fiU de 
ce duc dont men père était v:as»al : j.eu» le 
malheur de plaire k ce jeune homme ^qui s'apr 
pelle don Fernand. 

Ace nom Gardenio tressaillit, et (it paraître 
une si grande altération , que le curé et le 
harbier craignirent un accès de fureur. Garde- 
nio sa contint; une sueur froide coula de son 
front ; il appuya sa tète sur sa main y et se mit 
à considérar plus attentivement encore celle 
qui continuait son récit sans s'apercevoir de 
son émotion. 

Je ne vous redirari point tous les moyens 
qu'employa Femand pour m'instruire de son 
amour ; il suborna mes domestiques , il re- 
chercha, combla mes parens de politesses, 
d'amitiés , multiplia les sérénades sous mes 
fenêtres , et m'écrivit une foule de billets qu'il, 
avait l'art de me faire parvenir. Loin d'être 
séduite par ces soins , je regardai don Fernand 
comme un ennemi dangereux qui ne voulait 
que m'avilir, et je redoublai d'efforts pour 
échapper h ses poursuites. Je dois pourtant 
avouer à ma honte que mon secret orgueil 
était flatté de me voir ainsi distinguée par un 
homme comme Femand : il était aimable et 
bien fait,. Déjà coupable de l'avoir remarqjaé , 
heureusement j'étais défendue par mon amour 
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pour la vertu , par les conseils de mes parens. 
Ma iille, me disait mon père, je ne m^fen re- 
mets qu'à toi seule du soin sacré de ton hon- 
neur , qui m'est plus cher que la vie ; je laissa 
À juger à toi-même s'il est possîhle que tu de- 
Tiennes réponse de don Femand. Prends 
^arde , prends garde , ma fille , la moindre dé*- 
marche hasardée , un seul instant d oubli , 
d'imprudence , peuvent te perdre à jamars : 
peut-être ferais-tu bien , pour te mettre à l'abri 
des pièges dont cet homme va t'enviroùner , 
de te marier tout à l'heure. Tu peux choisir 
un époux, à ton gré ; il n'est personne dans ce 
pays qui ne iàt honoré de ton choix , et je bé'^ 
nirais le jour où je donnerais ma fortune en-^ 
tière pour assurer le repos de ma fille. 

Je me croyais sure de moi ; je remerciai 
mon père, et j'espérai que don Fernand fini- 
rait par m'oublier ; mais mon silence e^ ma 
froideur rendirent sa passion plus violente, li 
fut instruit que mes parens s'occupaient de me 
chercher un époux; cette nouvelle enflamma 
davantage son caractère impétueux; il résolut 
dès ce moment de ne plus rien ménager. 

Une nuit , seule dans ma chambre , avec la 
fille qui me servait , api^s m'étre bien assurée 
çue toutes mes portes étaient' fermées , j'allaià 
lae livrer au sommeil , \ots«\vic \ox\\ V c^\v^ 
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parait devant moi don Femand , don Fernahd 
lui-même. Immobile , muette d'effroi , je lé re- 
gardais sans pouvoir parler. Le perfide tombe 
à mes genoux , et , par des paroles flatteuses , 
par des larmes qui semblaient sineères , il 
cherche à me faire excuser son audace. J'étais 
jeune , crédule , sans expérience ; je me sentis 
touchée de ses pleurs : mais , reprenant bien- 
tôt mes esprits j je lui répondis d'une voix 
ferme ^ 

Seigneur , vous me connaissez mal , si vous 
pensez que le danger où je me trouve puisse 
affaiblir ma résistaxicje : je ne redoute point 
vos indignes transports , la mort saurait m'en 
délivrer. Je suis fille d'un de vos vassaux , 
mais je ne suis pbint votre esclave. Votre no- 
Messe et votre rang n'ont aucun droit sur 
mcu honneur-: mon âme , fière , indépendante , 
sera toujours au-dessus de vous , surtout lors- 
quHine action infâme vous avilira comme en 
ce moment. Épargnez t vous donc ces pro- 
messes , ces pleurs , cet sermens inutiles ; mon 
oœur n'appartiendra jamais qu'à l'époux que 
j'aurai choisi.... Ce nom d'époux, reprit-il 
alors , est l'unique bien où j'aspire ; je ne suis 
venu dans ces lieux que pour vous pre;sser 
d'accepter ma main. Oui , je ^ure dev^xvX. \fc 
A'eu dn eieJ, devant l'image de s^i Biexe cçaft Y^ 
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vois ici ^ je vous eagage ma foi de n'avoir ja*- 
mai» d'autre épouse que ma chère Dorothée. 

A ce nom de Dorothée, Cardenio fit encore 
un mouvement; et n'étant plu& maître de son 
transport : Madame , dit-il d'une voix émue, 
vous vous appelez Dorothée ? J'ai entend» 
parler d'une Dorothée qui uoit être hien mal- 
heui-euse. Continuez . je vous prie , je pourrai 
vous dire à mon tour cîes choses qui vous éton- 
neront. Dorothée , fixant ses yeux sur Cardenio, 
considéra quelques instans ses hahits déchirés , 
ses cheveux en désordre , et parut inquiète de- 
ses paroles ; inaia< elle reprit son récit : 
. Surprise et touchée du serment solennel 
que me faisait don Fernand , je lui réprésentai' 
les ohstacles qui s'opposaient à eon dessein ,: 
les chagrins qu'il se préparait, la colère du. 
duc son père ; je le suppliai de ne peint se 
laisser aveugler par une passion ,- par un pen- 
de beauté , qui ne l'excuseraient jamais à 
d'autres .yeux que les siens. Je finis par le 
conjurer , par le sentiment même qu'il me 
témoignait, de me laisser en paix couler ma 
vie dans l'état pour lequel j'étais née, dans le 
bonheur obscur qui me convenait, et dont on. 
ne jouit qu'avec ses égaux. 

Mes raisons, mes prières, furent inutiles ; il» 
combattit les unes, repoussa les autres, renou» 
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^ela SCS sormens. Mon lâche cœur était séduit; 
ce cœur me disait en secret que je n etab pas 
la première que Tamôur eût élevée au faite de 
la grandeur; que don Fernand n'était pas le 
seul qu'on eût vu faire un mariage inégal ; 
qu'il était peut-être dangereux pour moi de 
réduire au désespoir un jeune homme emporté , 
violent, qui sortant de ma chambre au milieu 
de la nuit , pouvait me perdre de réputation , 
et me laisserait l'éternel repentir de n'avoir 
pas profité de son dernier moment de vertu. 
Lés promesses, les instances, les larmes, de 
don Femand, peut-être même sa grâce, et 
l'amour extrême qu'il me témoignait , don- 
nèrent du poids à ces coupables réflexions. 
J'appelai la fille qui me servait ; je voulais 
qu'elle fût témoin de la foi d^époux que me 
donnait Fernand. Le traître me là confirma , 
pma le ciel de l'accablor de toutes t«s malécHcw 
lions si Jamais il pouvait l'oublier^. invoqua 
les noms ks plus saints , les pins révérés de la 
religion , et finit par me persuader de là sincé- 
rité de ses promesses. 

Don >Fernand sortit avant le jour, aidé par 
cette même fille qui l'avait introduit dans ma 
chambre. 11 me laissa une riche bague; comme 
le gage de sa foi, comme' l'anneau de son 
épouse , et me fit ccinsentir à ce qu'il revînt 
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me voir en secret jusqu'au momeat oùâl serah 
libre de déclarer notre mariage. La nuit«ui- 
yante il revint : ce iut la dernière fois. Jelis 
beau le chercher avec soin aux promenades , à 
réglise; un mois tout entier s'écoula sans que 
j'entendisse parler de Fernand. Jugez de mes 
craintes , de mes remords , de mes efforts dou«* 
loureux pour déguiser à mon père le chagrin 
qui me consumait. Ma santé s'altéra ; j'allais 
succomber , lorsqu'une nouvelle imprévue vint 
mettre le comble à mon infoi^ne. 

Il se répandit que Fernand s'étak marié, 
depuis quelques jours, dans une uille peu 
éloignée , avec une jeune demoiseiie aussi 
noble , aussi ricHe que belle , et qui s'appelait 
Lucinde. 

A <iet endroit Cardenio âfonça les sourcils , 
se mordit les lèvres , et , couvrant son visage 
de ses mains , se mit à pleurer sans dire un 
seul mot. 

On ajoutait , continua Dorothée , que dei 
événeiAens extraordinaires avaient troublé cet 
hymen. Ce bruit, qui devait mé donner U 
mort, m'anima d'une ardente colèi*e. Je ne 
respirai plus que la vengeance ; je pris l'habit 
d'un de nos bergers, et, munie de beaucoup 
d'argent , portant avec moi mes vétemeiis de 
femme , je partis seule ; dans la nuit , et j'allîii 
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droit à la rilh où Fernand s'était marié. Je ne 
voulais que le Toir , lui reprocher son crime » 
et mourir devant lui. J arrivai le surlendemain v 
Mon premier soin fat de m'informer de la mai- 
son de Lucinde. On m'instruisit aussitôt do 
tout ce qui venait de se passer. Il était publio 
dans la ville qu'à l'instiaiit même du mariago 
Lucinde n'avait pas voulu prononcer le oih 
ùital , que sa mère l'avait dit pour elle , et que 
Liioinde évanouie 

O ciel ! ô ciel ! s'écrie alors Gardenio en stf 
relevant avec transport , répétez , répétez ces 
parole^ : c'était la mère de Lucinde ... ? Qui 
prononça le ofU pour sa fille , reprit Dorothée 
turprise ; Lucinde était tombée sans sentimient. 
En la rappelant à la vie , don Fernand trouva 
dans son sein un écrit signé , par lequel elle 
déclarait qu'elle était l'épouse de Gardenio , 
{«une cavalier de cette même ville , et qu'elle 
préférait la mort au parjure qu'on exigeait 
d'elle. Un poignard était avec cet écrit. Le 
violent Fernand l'eut à peine vu, qu'il se saisit 
du poignard et voulut percer le cœur de Lu-> 
cinde. On arrêta ce furieux , qui sur-le-champ 
sortit de la ville. Le lendemain Lucinde dis- 
painit. Ses parens au désespoir la faisaient 
chercher partout , et versaient des larmes 
^mères sur la violence qu'ils sx; reprochaient. 

a. 5 
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Ceshouyelles me rendirent un peu d'espoir. 
Don Fernand était encore libre, il pouvait 
revenir à moi. J'i^orais dans quels lieus. il 
était allé ^ mais j'étais décidée à courir sur ses 
traces , lorsque j'entendis un crieur public an« 
noncer une téconipensç pour celui qui me dé* 
couvrirait , et me ramènerait chez mes parens. 
Mon âge , ma Bgure , mon déguisement , tout 
était dépeint dans l'annonce. Un mortel effiroi 
s'empara de mon cœur. Comment reparaître 
devant mon père? comment soutenir. ses justes 
reproches ? Hélas ! il m'aurait pardonné , mais 
j« serais morte à ses pieds de honte et de re- 
pentir. Sans ss^voir où je portais mes .pas , j^ 
sortis de la ville à l'heure même , je gagnai 
ces tristes déserts, ne voulant , n'espérant plus 
rien que de me cacher à tous les yeuT. Depuis 
plusieurs mois que je suis ici , j'ai servi comme 
berger un paj'aan de ces montagnes. U a dé- 
couvert mon sexe , et je me suis vue l'objet de 
tes infâmes désirs. J'ai fiii;: je suis arrivée 
juàque dans cette solitude , où , sans secours , 
sans nourriture, j'espérais ne pas attendre 
long-temps cette mort que je demande , que je 
cherche , qui seule peut finir mes peines , et 
ensevelir avec moi la mémoire de m^ s mal- 
lieu i^ , de ma faute , et de mes.remordà. 
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CHAPITRE XXIX. 

Comment ton vint à bout de finir C austère 
pénitence de notre chevalier. 

A PEjiiE Dorothée, avait achevé de parler, 
que Cardcnio lui prenant la main : Mkdame, 
dit- il f quoi ! c est vous qui êtes la iille du 
riche Glénard ? Comment se fait-i| , lui répon>- 
dit-elks , que vous sachiez le nom de mon père ? 
— C'est que je suis ce malheureux à qui Lu- 
cinde avait donné sa foi ; je suis ce Cardenio 
que les crimes de don Femand ont réduit à 
l'état où vous me voyez. Regardez-moi , Doro- 
thée; j'ai tout perdu comme vous; j'ai perdu 
de plus la raison : mais depuis votre récit il. 
me semble que* je la retrouve. Vos malheurs , 
votre présence , le désir de vous être utile , me 
rendent un peu de courage. Lucinde ne m'a 
point trahi ; elle ne veut , elle ne peut jamais 
avoir d'autre époux que Cardenio ; les sermens 
les plus sacrés vous assurent la main de Fer^ 
naçd. Ne nous quittons plus , madame ; allons 
ensemble chercher ce perfide : et je vous jure 
par l'honneur de le forcer à vous tenir parole , 
ou d'expirer sous ses coups. 

A ce discours, le premier mouve«a^Tx\ ^^ 
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Doiothée fut de se précipiter aux pieds de 
Cardenio , C[ui se hâta de la relever et confir* 
ma sa promesse. Le curé les engagea tous 
deux à venir dans sa maison : là,' dit-il , je me 
chargerai de prévenir les parens de Dorothée , 
de faire sa paix avec eux; ensuite j'irai /sll 
Je faut , trouver moi-même don Fernand , lui 
rappeler ses devoirs. : et j'espère que , sans 
jexposer vos jours , nous le ramènerons à la 
vertu. 

Les deux infortunés lui rendirent grâces , 
et iexlécidérent à ne pas le quitter. Maitre Ni- 
colas offrit ses services, et finitpar les instruire 
du motif de leur vojage, de leur ancienne 
amitic pour don Quichotte , du vif désir qu'ils 
avaient de guérir ce bon gentilhomme de son 
étrange folie. Tout ce qu'il en dit intéressa 
Dorothée et Cardenio. Celui-ci se rappelait 
confasément d'avoir eu quelque querelle avec 
le chevalier de la Manchei Dans le même ins- 
tant on entendit la voix de Sancho , qui , de 
retour de son message , et ne trouvant pas lo 
curé au lieu désigné pour le rendez-vous , 
criait de toutes ses forces. Le barbier courut 
au devant de lui. Où étes-vous donc ? lui dit 
l'écuyer. Je viens de retrouver monseigneur 
don Quichotte dans un état digne de pitié : il 
est en chemise^ maigre, \auïj»;\i\^tii^,\iwiu- 
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lant de faim, mais soupirant toujours pour 
madame Dulcinée. J'ai eu beau lui répéter 
qu elle lui commandait de revenir auToboso, 
mon maître ma répondu que certainement il ne 
reparaîtrait point devant elle avant d'avoir 
fait quelque action éclatante qui pût lui 
mériter sa grâce. Ma foi , voyez à le tirer de 
là promptcracnt ; car , pour peu qu*il y reste , 
il court de grands risques de n'être jamais 
. einpereur. 

Tandis que maître Nicolas rassurait Sancho , 
^e curé contait à Dorothée ce qu'il avait ima- 
giné pour ramener chez lui don Quichotte. 
L'aimable Dorothée offrit aussitôt de jouer Iç 
rôle de la dame affligée. Elle avait avec elle ses 
habits de femme , elle connaissait fort bien le 
stjle des livres de la chevaleriç , et d'ailleurs 
elle était charmée de faire quelque chose qui 
fût agréable au curé. Celui-ci accepta son offre. 

Dorothée alla s'habiller , et revint bientôt 

# 

parée d'un riche corset , d'une jupe brodée , 
et d'une mante de soie verte. Quelques bijoux , 
quelques pierres précieuses qui brillaient à 
ses oreilles et à son coup rehausiaient telle~ 
ment sa beauté , son' air , sa grâce naturelle , 
que Cardenio lui-même en fut pluâ indigné 
contre Fernancl. Mais celui qui l'admira le 
plus^ et qui h trouvait le mieux a sovi ^^ , ^*- 

' 5. 
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fiit Sancbo. Il la considérait de tous le» ytnt , 
et s en vînt demander au curé qui était cette 
belle dame pour laquelle il «e sentait beau- 
coup de goût. Mon ami, répondit le cui-é gra- 
vement, c'est seulement j'hériticre en ligne 
dii'cctedu grand royaume de Hicomicon. D'a- 
près la glorieuse réputatioi} dont voire maître 
jouit en Guinée , celte princesse s'est mise en 
route pour le' chercher, et vient loi demander 
vengeance d'un certain géant qui l'a détrônée ; 
ce n'est que cela , mon frète Sancho. J'en suis 
bien aise , répondit l'écujreT; je vous réponds 
qu'elle n'aura pas perdu son voyage : mon 
maitrc lui assommera sou coquin de géant , 
pourvu que ce ne'soit pas un faulAmei car 
nous ne brillons pas contre lesfantdmes. Mais 
ensuite, monsieur le curé, je vous serai fort 
obligé dengaget monseigneur don Quichotte 
a se décider un peu promptement h épouser 
cette belle dame, dont je ne sais pas encore le 
nom. — Elle s'appelle la princesse Micomi- 
cona, parce c^u'elle est du royaume de Mico- 
micon. - — Ah! j'entends : en Guinée, c'est 
comme chez nous, où l'on prend le nom de 
son village. Mais n'importe, monsieur le curé; . 
songez aut épousailles, je vous plie, etbAcleir - 
nous cela le plus tôt possible : j'ai de» raiiAns 
pour être pmté. 
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Pendant cette conversation, Dorothée était 
montée sur la mule du curé, maître Nicolas 
sur la sienne, avec la barbe de queue de bœuf. 
Le curé^ qui n'était plus nécessaire, et qui 
voulait rester avec Gardenio , dit à Sancho de 
jguider la princesse, et lui recommanda sur 
toutes choses de ne point parler de lui ni da 
barbier , en l'assurant que , s'il n'était discret , 
sOtt maitre ne deviendrait point emperçur. 
Sancho promit le silence, et l'oii se mit en 
chemin. 

m 

Au bout de trois quarts de lieue ils aper- 
çurent, au milieu des rocs', don Quichotte 
debout , habillé , mais non couvert de ses ar- 
mes. Dorothée en le vojant fit doubler le pas 
ù son palefi'oi. Dès qu'elle fut près du cheva- 
lier , le barbier barbu descendit , et prit dans 
ses bras la princesse, qui sur-le-champ cou- 
rut se, mettre à deux genoux devant le héros 
de la Manche. Celui-ci fit de vains efforts pour 
la relever : Non ,-3ralcureux chevalier , dit-elle, 
je ne quitterai point cette situation , qui con- 
tient trop à mon infortune ; avant que votre 
courtoisie ait daigné m'accorder un don. J'ose 
loi répondre d'avance que cette faveur, qUe 
je viens chercher des extrémités de la terre , 
ne pourra qu'ajouter encore à votre gloire 
immortelle. Très-belle dame , lui d\t àouQxsÀ.- 
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chotte , je suis irréyocablement décidé à ne 
point vous écouter que vous ne soyez debont. 
— Cette résolution est triste pour moi , sei- 
gneur , car je'suîs fermement résolue à ne pa-s 
me relever que je n*aie obtenu ce que je de- 
mande. — £h bieit , madame ; je vous l'oc- 
troie, pouryu cependant que vous n'exigiez 
rien qui soit contraire aux intérêts de mion 
roi, de ma patrie, de celle qui règne sur ée 
tendre cœur. 

Sancbo, que ce long prologue impatien- 
tait, vint doucement dire à l'oreille de son 
maitre : Âccordez-lùi son don , crojez-moi ; je 
sais ce que c'est, monsieur : il ne s'agit que 
d'un gredin de géant qu'il faut tuer; et cette 
belle dame est la princesse Micomicona , héri- 
tière du grand empire de Micomicon , qui est 
dans l'Ethiopie de la Guinée. Qu'elle soit ce 
qu'elle voudra, répondit don Quichotte, je 
sais ce que me prescrivent ma conscience 
et ma profession. Daignez vous lever , mada«> 
me ; je me suis engagé à ce qi^e vous vouliez.. 
. Apprenez donc , chevalier magnanime , re- 
prit alors Dorothée , ce que j'attends de Votre 
valeur. Je demande que dès ce moment vous 
m'acooinpagniez partout où je voudrai vous 
conduire, et que vous n'entrepreniez aucune 
aventure ayant de m'avoir vengée d'un traître 
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qui , contre totttes les lois , ausurpë mes États. 
— Madame , je cooârme mon aon ; bannissez 
la sombre tristesse qui semble obscurcir vos 
attraits, rappelez yotre courage; sojer, sûre 
que , dans peu , ce bras , si terrible aux mé^ 
chans ,' tous rétablira sur le trône de vos an- 
tiques et nobles aieux. Et partons à l'beure 
même : un moment perdu pour la gloire ne se 
répare jamais. 

La princesse youlut alors baiser les mains 
de son cbevalier : don Quichotte était trop 
poli pour le souffrir ; il l'embrassa de bonne 
grâce , donna 'l'ordre à Sancho de lui apporter 
ses armes et4le seller Rossinante. Sancho cou; 
rut détacher les armes qui étaient pendues au 
tronc d'un chêne. Notre héros s'en revêtit , et 
voulut se mettre en route sur-le^hamp. Le 
barbier, toujours à genoux, n'osait ni palrler 
ni se remuer , de peur que sa barbe , mal at- 
tachée , ne vint tout à coup à tomber. Dés 
qu'il vit don Quichotte à cheval , il se hâta 
d'aider à Dorothjée à remonter sur sa mule , et 
la suivit sur la sienne. Le seul Sancho marchait 
h pied , en donnant de nouveaux soupirs à la 
ttiémoire de son âne. Cependant il se consolait 
par l'cApoir que cette fois son maître ne pou« 
vait manquer d'être empereur de Micomicon , 
et de lui donner un petit royaume. La seule 
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chose ^i lui déplaisait , c est ^e ses rassanx 
devaient être de& nègres. Au bout du compte , 
disait-il en lui-meHie , j'ai toujours un mo^en 
facile de tirer parti de messieurs nies sujets : 
je vous les ferai charrier en Espagne , où je les 
vendrai à i>eaux deniers comptans. Ce serait- 
bien le diable si je ne trouvais pas marchand 
pour une trentaine de-millé : je ne fei:ai point 
de crédit , et j'achèterai une bonne charge qui 
me do^nnera de quoi vivre k Taise. Ah ! par ma 
foi y vou» ne me connaissez pas , mes chers 
vassaux ; vous y passerez tous , grands et pe- 
tits ; et fussiez-vous plus noirs que Lucifer , 
je saurai bien; faire de vous du^bon argent 
blanc. 

TaFndis que Sancho soulageait par ces con-' 
sciantes réflexions son chagrin d'aller à pied / 
Cardenio et le cur« , cachés derrière des hal- 
liers, voyaient venir nos voyageurs y et ne 
savaient comment les joindre. Le curé , qui 
avait l'esprit inventif^ coupa sur-le-champ' 
avec ses ciseaux la barbe de Cardenio*, lui' 
donna son habit, son manteau noir, et parce 
moyen le changea tellement , qu'il n'était plus- 
reconnaissable. Demeuré lui-même en simple 
gilet , il partit avec son compagnon pour aller 
par un sentier plus court rejoindre le grand 
chemin ; et justement 11 s'y trouvai coTEwsifc d^n 
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Qoicliotte sortait des montagnes. En aperce- 
vant notre héros , le curé feignit une grande 
surprise , s'arrêta , le considéra quelque.temips ; 
et tout à coup s'avança vers lui» les bras ou- 
verts> en s'écriant : Je ne me trompe point, 
c'est vous , mon brave compatriote , don Qui- 
chotte de ls( Manche , l'appui , le défenseiTr des 
opprimés , le miroir de la chevalerie , la fleur , 
la gloire des héros errans ! Don Quichotte , 
étonné d'abord, finit par le reconnaître e{t 
voulut aussitôt descendre, pour lui céder .son 
cheval. Non, seigneur, dit, le curé, que votre 
grandeur demeure sur la selle , c'est là qu'elle 
travaille pour la renommée. Si Iç respect jque 
Tops témoijgnez pour ma qualité d'ecclésias- 
tique engage quelqu'un de votre honorable 
compagnie à me recevoir en croupe , je me 
trouverai trop heureux, de suivre ainsi votre 
seigneurie. A ces mots maître Nicolas , sans 
attendre qu'on le lui dit , quitta promptement 
iSL mule , et vint ro£[rir à monsieur le curé , qui 
l'accepta. ^ 

, On continua de, marcher.. Don Quichotte 
voulut savoir comment monsieur le lice/icié 
se trouvait sur cette route, seul, sans valet, 
sans monture , et dans ce léger équipage.. Par 
un événement assez triste ,. répondit l'ecclé- 
iia^ùque jjMfiifi k Séyiilc. avec çiî '^^w^ùeVomm^ 
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qu« vous vojet , en montrant Ctridenio : le 
motif de mon vojage était de reeeyoir une 
âSMz -forte somme qu'un de mesparens m en- 
voie des Indes. Hier, à quelques^ lieues d'ici, 
nous fÙide» attaqués par qtiatre yol^irs , qitd 
noÂs ont lâiasés dans ce bel état. Gé qu'il j a 
de.plfiB singalier, c'est qil'on nous a dit que 
cis voleurs étaient de certains galériens dé^ 
livrés de biur chaîne par un homme terrible ^ 
dont la v&illance vint à bout de les reinettre 
en liberté malgré les gardés qui les conduis 
«aiéttt. Veîus sentez comme moi ^ seigneur don 
Qfiliohotte, que cet homme->là sûrement était 
échappé de la maison des fous , ou bien un 
brigand lui-même , puisqu'il emploie sa Va^ 
leur à défiindîre , à protéger le crime , à remettre 
les loups au milieu des brebis , à violer à' la 
foi^ les ïois , la justice , et l'hutnanité y c'est à 
ce héjros si tltile aux «soUpC'^j arrêts ^u rOjaumtf 
que nous devons le plaisir de vOUs Voilr. 

Don Quichotte pendant cé discours obà»^ 
gcait de couleur , se mordait les létrès , ei 
n'osait répondre. Sancho , qui iâàiréhait près 
de lui , s«niit àcrier : AIo*siettr le tmté , oe ni 
fut pas i&a faute si nion maâxtfi Sïif on liberté 
«es gens^là : je l'avais bien averti que o'é«ai«fil 
tous des coquins. Sot que voUs ètêêt rOpnf 
don Quichotte , ne Vous ai^je pa# déjà 4i| qu'il 
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est impoftiible aux- chevaiiers errans de con- 
iiiftltïie précisément le phis ou mokis de mérite 
éeé mathenretix qn'îls secourent ? Je rencontre 
der gens 'enchaînés , je commence par briser 
ietirs ièts /Toiià mon devoir : le reste ne ma 
regarde point ; et ceux quî le trouvent mau- 
vais , excepté monsieur le licencié , dont j'ho- 
nore le caractère, n'o^t qu'à parler, je les 
défie. En prononçant ces paroles il s'affermit 
sur les étriers , et mit sa lance en arrêt.. 

Seigneur chevalier, lui dit Dorothée, dai'* 
gnez vous rappeler le don que votre bonté 
m'accorda : vous ne poureï entreprendi^ au- 
cune aventure que vout ne mhjez vengée^ 
Calmez ce généreux courroux : si monsieur le 
licencié s'était douté que votre bras invin^ 
cible avait délivré ces galériens, so)rez sâr 
qu'il n'eàt pas proféré les paroles indiscrètes 
qui lui sont échappées. Je me serais plutôt 
«oupé la langue, intejrrompit le curé. N'en 
pat>)6ns plus , madame ^ reprit don Quichotte; 
vous avez tout pouvoir suf moi, et je sais 
tenir mes sermens : mais j'ose supplier votre 
altesse de m'instruire de ses malheurs , de 
m'apprendrft de quels ennemis mon épée doit 
4a délilrrer. Je vous dois ce récit , scfigneuV , 
lui repondit Dorothée , et je suis prête à vom 
satisfaire. •.•'.' 

2. 6 
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Alors le curé, le barbier, Gtfrd^io, San- 
cho lui-même, qui de plus e^T plu» s^ntélres- 
sait à la princesse , s approchèrent pour mieux 
entendre. Dorothée, après s'être arrangée sur sa 
selle, après s'être mouchée et avoir toussé avec 
une çrâce in&nie , commença ee touchant récit. 
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Comment faimable Dorothée raconta quelie a^ail 
perdu sa couronne, 

V ou S saurez d'abord, messieurs, que je m'ap* 
pelle.... A.cemot la princesse s'arrêta, parce- 
qu'elle ne se souvenait plus du nom que le curé 
lui avait donné. Celui-ci , devinant son embaf 
ras, reprit aussitôt : Madame, il n'est que trop 
simple que votre altesse soit troublée en rap- 
pelant ses infortunes : elles sont telles , que 
votre écuyer m'a dit que tout, l'empire de Mi- 
comÎQon pleurait sur votre destinée ^ et que 
personne sUr la^rre n'était aussi malheureux 
que la princesse Micomicona. Hélas ! monsieur, 
répondit Dorothée , vous avez pénétré le motif 
de mon trouble : je me crois remise à présent, 
et j'espère pouvoir achever ma triste et déplo- 
rable histoire. 
Mon père , souverain paVaVVAe ^w ^«tivl. <ï«i- 
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pire (le Micomicon , s'appelait Tinacrio le 
savant: on l'ayait ainsi surnommé , parce qu'il 
était fon habile dans la magie. Il découvrit par 
îon art que la reine ma mère, nommée Xara- 
mille , devait mourir avant son époux , et que 
lui-même bientôt me laisserait orpheline. Ce 
qui lui causait le plus de chagrin , c'est qu'il 
connut en môme temps , pai^ ses lumières sur- 
naturelles , que mes £ltats sernient envahis 
par un eiOTrojable géant , roi d'une grande ile 
voisine , et nommé Pandafilando des yeux 
louches, parce qu'en effet, quoique ses yeux 
soient droits , il regarde toujours de travers 
pour inspirer plus de 'frayeur. Mon père pré- 
voyait encore que je pouvais éviter le malheur 
de me voir chassée de mon empire, si je .voulais 
épouser Pandafilando ; mais il était bien sur 
que pour rien au monde je ne me résoudrais 
à devenir la femme de ce géant , ni d'aucun 
antre , quelque grand qu'ij fût. Tinacrio me 
conseilla donc de fuir aussitôt qu'il serait mort, 
de m 'embarquer pour l'Espagne , où je trou- 
verais le seul guerrier capable de me défendre : 
il ajouta que ce héros , mon vengeur, s'appel- 
lerait don Gigotte ou Quichotte; qu'il devait 
être grand de taille , maigre , sec de visage , et 
qu'il aurait vers l'épaule uq sein noir m^arc^uë 
»nr Ja peau. 
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En cet endroit don Quichotte appela son 
écuyer : Mon fUs , dit^l , déshabille-moi tout 
k rheuré.. Pourquoi faire ? s'écria Dorothée. 
— - Pour voir , madame , si je suis celui que 
TOtre père a désigné. Ce n'est pas la peine , ré- 
pondit Sancho; je sais que vous avez un sein 
au milieu de Tépine du dos. Gela suffit , reprit 
la princesse , et justifie pleinement la pro- 
phétie : d'ailleurs avec ses amis on n j regarde 
pas de si près ; les traits , la figure , la. taille , 
tout se rapporte , seigneur don Quichotte ; c'est 
vous que le ciel a choisi pour me rétablir sur 
mon trône ; et je n'en ai pas douté lorsque , 
débarquant à Ossone, le bruit de yotre yaieuT, 
si célèbre , non-seulement en Espagne , mais 
encore dans toute la Manche , m'a prompter 
ment avertie que vous seul pouviez me sauver. 

Madame , je ne comprends pas , interrompit 
don Quichotte , que vous ayez pu débarquer 
à Ossone , où jamais il n'y eut de port. Sans 
doute, reprit le curé, la princesse a. voulu dire 
qu'après être d^arquée à Malaga , c'était à 
Ossone qu'elle avait , pour la première fois , 
entendu parler du grand don Quichotte. C'est 
la vérité , répliqua Dorothée ; excusez une 
étrangère qui ne s'exprime pas bien. Je dois 
encore vous faire part que mon père Tinacrio 
m'a laissé un écrit chaldéen ou grec, que je 
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Brai pu lire, par lequel il m ordonne,' aussitôt 
^ue le chevalier prédit auf a tué Pandafilando , 
4e l'épouser 5ur-le-cha]|ip et de le mettre en 
possiession de mes États et de ma personne. 

£h bien ! Sancho ^que t en semible ? dit don 
Quichotte ayec un souris : entends-tu ce qu'on 
me propose ! Avais-je tort ou maison ? As-tu 
toujours peur que nous ne manquions de 
royaumes et de princesses à épouser ? Ma foi ! 
monsieur, je conviens de tout , répondit San- 
cho plein de joie; et bien fou serait lëtourdi 
qui ne ferait pas la noce aussitôt après avoir 
tordu le cou à ce grand monsieur Pend^rdo. 
La mariée n'est peut-être point assez belle ,^ 
n'^st-cepas? Ah bien oui, ma foi! je ne de- 
|pftande qu'une chose, c'est que toutes les puces- 
de mon lit lui ressemblept. 

En disant ces mots , le bon çcujer fit un 
entrechat dans l'air , et courut se mettre à ge- 
noux devant Dorothée en lui demandant sa 
main à baiser. Dorothée la lui donna , lui pro-f 
mit de le faire un très- grand seigneur dans 
son royaume, et teimina son histoire en disant 
que du nombreux cortège qu'elle avait en par- 
tant 4e chez elle , un seul écuyer lui était resté ; 
que tous les autres ayaient péri d^ns une hor- 
rible tempête , dont elle-nyêmc , avec récuyev 
l^irbu, ne s'était sauvée que suv une planche. 

6. 
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Don Quichotte confirma de nouveau sa pro* 
messe de ne point se séparer d*iedle qu'il n'eût, 
fait voler la tête du perfide Pàndafilando. 
Après cette victoire, ajouta-t-il, que vous 
pouvez regarder comme sjire , je vous laisserai , 
madame , maîtresse absolue de votre personne , 
tant que mon triste cœur dépendra de la cruelle 
que j'adore, de celle qui, depuis si long- 
temps Il suffît; je n'en puis dire plus ; mais 

les nœuds d'hymen me sont interdits , quand 
le phénix même voudrait m'épouser. 

Vous avei donc perdu l'esprit, monsieur, 
interrompit Sàncho en colère ?que diable dites- 
vous donc là ? Comment ! vous seriez capable 
de refuser cette beJle dame avec le roy^aume 
qu'elle a la bonté de vous offrir , et tout cela 
pour les beaux yeux de madame Dulcinée! 
Vraiment, c'est une jolie fille à mettre en com- 
paraison ! Qu'elle aille se cacher , la laide ! elle 
n'est pas seulement digne de déchausser ma- 
dame la princesse. Ah ! si vous allez ainsi cher- 
chant des truffes dans la mer , j'attraperai joli- 
ment le duché que vous m'avez promis. £h! 
monsieur , mariez-vous , mariez-vous , croyez- 
moi , -et sachez prendre la balle au bond. 

Don :Quichotte i^e put entendre ces blas- 
phèmes sans un transport de fureur : il lève 
aussitôt sa lance , et la fait tomljer si fort sur 
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Sanctio , qu'il jette à terre le pauvre écnver. 
Infâme paysan, lui dit-il, croyez-vous donc 
(jue toujours je vous passerai vos sottises ! Mi- 
sérable excommunié , qui au moins méritez de 
Ictre pour avoir osé mal parler de la divine 
Dulcinée ! Et ne savez-vous pas , faquin , sot , 
liélitrc, langue de vipère, que toute ma valeur 
me vient d elle seule ; que sans elle je ne pour- 
rais rien ; que c est elle qui m'anime , combat , 
triomphe par moi , et que je ne vis , n existe , 
ne respire que par elle ? Méchant , lâche , in- 
grat écujer, que j'ai tiré de la poussière pour 
le faire comte ou marquis (car je regarde cela 
comme fait) , vous osez déjà médire de- celle à 
qui vous devez votre élévation ! 

Sancho s'était réfugié derrière le palefroi de 
la princesse , d'où il écoutait en silence tout ce 
que disait don Quichotte. Dorothée impJor.i 
sa grâce, et fut assez heureuse pour l'obtenir. 
Allez , dit-elle au triste écuyer , allez baiser la 
main de votre maître , etlui demander pardon 
d'avoir pu oublier un moment le respect que 
vous deviez à cette illustre Dulcinée que j'ho- 
nore sans la connaître , et que de bon cœur 
je voudrais servir. Notre héros , apaisé par ces 
paroles , consentit à pardonner à Sancho , lui 
donna sa bénédiction^ et lui recommanda for-^ 
temeht d'être plus circonspect à l'avenir. 
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Au nfême instant on vit sur la route un* 
homn^e qui paraissait être un Bohémien , inonté 
sur un âne gris. Sancho, dont le cœur palpitait 
toujours dès qu'il apercevait un âne, eut à pein« 
considéré celui-ci, qu'il crut reconnaître W 

' çien. Ce qui confirma ce soupçon , c'est que \s 
prétendu Bohémien était Ginez de Passamont, 
le même qui l'avait volé dans la Sierra-Moréna* 
Ah ! coquin de Ginésille , lui cria notre écujer , 
rends-moi mon bien, rends-moi mayie, ce que 
j'ai de plus cher au monde, mon amour, ma 
seule joie ; rends-moi mon âne, voleur ! Gincs, 
qtii reconnut Sanclio,et qui le vit si bien accom«- 
pagné , ne se le fit pas dire deux fois ; et sau- 
tant aussitôt par terre , il s enfuit à travers ks 
champs. Sancho était déjà près de son âne; il 
l'embrassait , il le baisait avec des larmes de tem 
dresse : Te voilà donc , lui disait-il , mon compa> 
gnon , mon ami I comment t'es-tu porté , mon 
enfant ? comment as-tu pu vivre sans moi ? ô le 
bien aimé de mon cœur ! L'ânç se laissait ca- 
resser sans répondre une seule parole. Tout le 
monde partagea la joie de Ssrncho ; et don Qui- 
chotte l'assura qu'il n'<in aurait .pas moins les 
trois ânons donnés par la lettre de change. 
Que^nd les transports de l'écn jer furent calunés , 
son. maitre lui. ordonna de marcher un peu 
jen avant, parce qu'il youVait Iwv ijkatler en 

particulier. 
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CHAPÏTRE XXXI. 

Entretien intéressant de don Quichotte et de son 

écuijer. 

\)t7AKD ils furent assez éloignés pour ne pou-< 
?oir être entendus , potre héros dit à Sancko : 
Oublions nos querelles , ami , et raconte-moi 
fans rancune les détails de ton ambassade. 
Dans quels lieux, quand et comment as-tu 
trouvé Dulcinée ? que faisait-elle ? que lui as-tu 
dit ? que t'a-t-elle répondu ? quel air avait-ella 
cn^ lisant ma lettre , qui te Ta transcrite ? En un 
mot, ] exige de toi que tu me rendes un compte 
exact de tout ce qui s'est piissé, sans rien ajou- 
ter , sans rien retrancher. Moiisieur , répondit 
Sancho, je yais vous . satisfaire ' de point en 
point. D'abord, il faut vous avouer que j« 
n'emportai point votre lettre. — Je le sais; 
car je m'aperçus, après ton départ j que tu 
m'avais laissé les tablettes , ce qui me causa un 
violent chagrin. Je ne doutai même point que 
tu ne revinsses les chercher. -^- Je serais sûre* 
ment revenu , si je ne m'étais rappelé mot è 
mot tout ce qu'il y avait dans l'épitre pOur 
vous L'avoir entendu lire ; de sOrte que f'aiiai 
Xronrer ua sacristain y qui récnvvX ^0x1% 'kv^ 
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dictée , et me dit que de sa vie y quoiqu'il eut 
fait un grand nombre de billets de confession , 
il n'en avait jamais vu de si galant et de si 
bien tourné. 

— T'en souviens-tu bien encore ? — Non , 
monsieur , parce qu'aussitôt qu'elle fat écrite , 
comme je n'en avais plus besoin , je me mis à 
l'oublier. — C'est fort bien. A présent , dis-moi 
ce que faisait cette reine de beauté lorsque tu 
t'offris devant elle; sans doute elle disposait 
des rangs de perles , ou brodait en pierreries 
une échappe pour son chevalier? — Non, 
monsieur : elle était dans la basse-cour, cri- 
blant deux minots de blé. — J entends, les 
grains de ce blé se transformaient en topazes 
en passant par ses belles mains. — Non , mon- 
sieur ; je crois même que ce blé n'était que du 
seigle. — Passons. Quand tu tui remis ma 
lettre , la baisa- t-elle sur-le-champ , l!a mit-elle 
sur son cœur, ou sur sa tète, suivant l'usage 
d'Orient? — Non , monsieur : quand je la lui 
présentai , elle était fort occupée de son seigle; 
elle me dit : Mon ami , po^e cette lettre sur ce 
sac, il faut que j'achève mon tas avant de la 
lire. — Ah ! c'était pour la lire seule , et pou- 
voir se livrer en liberté aux mouvémens ~de 
son cœur. Elle te fit sûrement beaucoup de 
questions sur moi , sur mes citçWws , %m\ telw 



I 



PARTIE I, CHAP. XXXI. 71 

périls, sur l'affreuse vie, à laquelle je m étais 
condamné pour elle ? — Non , monsieur : elle 
ne me demanda rien ; mais j!eus grand soin de 
lui dire que vous faisiez pour son service là 
plus rude des pénitences : que je vous avait 
laissé nu en chemise au milieu des rochers , 
dormant sur la pierre, ne mangeant que de 
l'herbe , ne vous peignant point la barbe , 
pleurant et maudissant votre fortuné. — Il ne 
filait point lui dire que je.maudissais ma for^ 
tane ; je la bénis , au contraire , et je la bénirai 
tous les jours, puisque j'ai le bonheur de sonf« 
frir p&ur une aussi grande dame que Dulcinée» 
M — Il est vrai , ma foi , qu'elle n'est pas petite , 
et qu'elle a au moins un demi-pied plus que 
moi. ^—Comment ! t'c*-tu mesuré avec elle? 
-r- Non , monsieur : mais il a bien fallu m'en 
approcher pour l'aider à mettre son sac de blé 
sur son âne ; et c'est là que je me suis afperçu 
qu'elle me passait de toute la tête. 

Ici* don Quichotte soupira tendrement. Ah ! 
sans doute, reprit-il, sa taille est riche, no* 
hle y sveite ; son amour est encore plus élev^, 
et sa grâce l'empoite sur tout. Dis-moi , San- 
cho, quand tu t'es approché d'elle, n'afi-tit 
pas senti l'odeur de la rose, du lis, de l'ambre 
réunis, une certaine vapeur suave ^ un çarCum 
»emhlahle à celui qu'exhaUn^ V^& îi.x<iTBa^«A 
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d^Saba? — Non, monsieur; il faisait grané 
chaud, elle s'était donné beaucoup de mou^ 
vement, et tout cela ^sait.... — Fort bien* 
Qu'a-t-elie dit après avoir lu ma lettre ? — Elle 
ne l'a pas lue , monsieur, elle m'a donné pour 
raison i|u'elle ne savait ni lire ni écrire ; mais 
elle l'a déchirée en petits morceaux , afin que 
personne dans le village ne vint à savoir ses 
secrets. Ensuite elle m'a chargé de dire à votre 
seigneurie qu'elle était satisfaite de votre pé-^ 
uitence, qu elle vous prétentait ses respects*» 
et qu'elle vous ordonnait, si vous n'aviez rien 
de mieux k faire , de revenir au Toboso ,*parce 
qu'elle avait un grand désir de vous voir. Elle 
a bien ri quand elle a su que vous' vous appe« 
lies 4e Chevalier de la Triste Figure! Je lui ai 
demandé si Je Biscayen était venu la trouver; 
eUe m'a répondu que oui , que c'était un fort 
honnête homme : pour les galériens, elle n'en 
a point entendu parler. — Quel bijpu t*a-t-elle 
donné à ton départ ? car tu sais que l'usage des 
chevaliers et de leurs dames fut toujours dt 
donner aux écu jers , aux demoiselles , ou aux 
nains qui vietincintîlear potterdes lettres, quel* 
que riche bague ou quelque diamaùt . — ^^Ma foi j 
c*est un très-bon usage ; mais' apparemment H 
passe de mode, car le seul bijou que j'aie reça 
de madame Dulcinée a été an morceau de fro^ 
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mstse ainec un peu de pain bis. — Oh ! personne 
De l'égale en ^nérosité ; je suis bien sûr que tôt 
ou tard tu recevras d'elle un riche présent. 

Mais , continua don Quichotte , donne-moi. 
conseil , Sfion ami ; tu vois que madame Dul- 
cinée m'ordonne de retourner près d'elle ; mon 
cœur brûle de lui obéir : d'un autre côté , j'ai 
fait serment à la princesse d'aller la rétablir 
sur son trône ; les lois de la chevalerie m'or- 
donnent de tenir mon serment. Je suis vrai- 
ment embarrassé; mon âmé se trouve partagée 
«entre l'amour et le devoir. — Ah ! monsieur , 
nous y revoilà : comment est-il possible que 
Vous hésitiez entre madame Dulcinée et un 
royaume superbe qui vous tombe dans la main , 
un royaume qu'on m'a dit avoir au moins vingt 
mille tieues de tour , abondant en toutes cho- 
ses , plus ^rand peut-être que la Gastille'et lé 
Portugal réunis ! Pour l'amour de Dieu, mon- 
lieur, ne perdez pas cette occasion, mariez- 
vous avec la princesse dans le premier village 
où nous trouverons un curé : si nous n'en 
trouvons point, monsieur le licencié n'est pas 
Ih pour rien. Mariez-vous , je vous en prie : 
n'oubliez pas que le moineau dans la main 
vaut mieux que le vautour qui vole; et que 
celui qui prouve son bien et ne le prend pas , 
est enéuite mal-reçu à se plaindre. — Je vql» 

2. 7 
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bien pourquoi tu désires si vivement ce ma« 
riage; mais tu peux te tranquilliser, parce 
qu'avant de combattre le géant, je compte 
mettre dans mes conditions que, sans épouser 
la princesse , on me donnera une portion du 
rojaume dont je veux te faire présent. — A la 
bonne heure : et tâchez, s'il vous plait, que 
cette portion soit voisine de la mer, attendu 
que j'ai dans la tête un certain projet de com^ 
merce. — Allt)n^ , mon ami , je suis décidé ; 
je vais combattre pour la princesse , et je re- 
mets mon retour auprès de celle que j'adore 
après cette glorieuse expédition; Je te recom- 
mande de ne parler à qui que ce soit de tout ce 
que nous avons dit ; Dulcinée est si sévère , si 
délicate sur l'honneur, qu'elle ne me pardon- 
nerait pas la plus petite indiscrétion , et mon 
coQiur se la reprocherait comme le plus grand 
des crimes. 

Ils en étaient là, lorsque le barbier leur 
cria de s'arrêter, parce qu'ils avaient envie de 
se rafraîchir à une fontaine voisine. Sancho, 
fatigué de mentir, fut charmé de finir l'entre- 
tien. Cardenio, pendant ce tem^s , s'était re- 
vêtu des habits de berger que Dorothée avait 
quittés. On s'assit autour de la fontaine, où 
l'on dîna, tant bien que mal, des provisions 
qu'avait le curé. Pendant le diner il vint à 
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passer un jeune garçon qui , apercevant don 
Quichotte, s'avança tout à coup vers lui. Je 
vous salue, monsieur, dit-il d'une yoix do- 
lente ; ne me reconnaissez-vous plus ? je suis 
ce malheureux André que votre seigneurie dé- 
livra du chêne où j'étais si hien attaché. Don 
Quichotte se rappela%es traits , le prit par la 
main , et le présentant à la compagnie : Je suis 
charmé , s'écria-t-il , de pouvoir vous fournir 
un exemple vivant de l'extrême utilité de la 
chevalerie errante. Il n'j a pas long-temps 
que , traversant un bois , je rencontrai cet en- 
fant demi-nu, lié fortement à un arbre, tandis 
qu'un pajsan barbare le fustigeait avec des 
courroies pour ne pas lui payer ses gages. Je 
fis délier ce pauvre jeune homme , et reçus le 
serment de son maître qu'il lui paierait ce qui 
lui était dû jusqu'à la dernière obole. Parle à 
présent, mon ami André, ce que je dis n'est-il 
pas exact ? 

Très-exact, reprit le jeune garçon; mais 

quand vous fûtes parti — T6n maitre te 

paya sur-le-champ ? — Point du tout ; il me 
rattacha plus fortement au même chêne, et 
me donna tant de coups que, depuis ce jour, 
grâce à Dieu, je n'ai pas quitté l'hôpital. C'est 
à vous, monsieur, s'il vous plaît, et à votre 
chevalerie que j'ai dû ce beau traitement : si 
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vous avi^x bien youhi ne pas vous mêler deê 
affaires d'p^utrui , j'en aurais çté quitte poui: 
une douzainç de coups de fouet, et j'aurais été 
payé de mes gages; mais vous vîntes irriter 
mon maître, qui s'en vengjea sur ma peau, 
en se, moquant beaucoup de vous. Sancho, 
s'eQÛe don Quichotte ^ amène ^mpi Rossi- 
nante ; je veux aller sur-le-champ tirer de ce 
scél.érat une épouvantable vengçance. Ce n'est 
pas la peine, monsieur, dit. André ; je n'en 
veu.:^.point de vengeance, .et j'aimerais beaii-j 
coup mjqux que vous me donnassiez quelque 
cho^e pour continuer mon chemin. Sancho 
lui offrit son pain, avec un ihorceau de fro- 
mage : Tenez, mon ami, lui dit-il; Dieu sait 
si c/e que je vous donne ne me fera pas bientôt 
faute , car nou^ autres écujers de chevaliers 
errans nous sommes toujours à la veille de 
mo'urir de faim et de soif. 

André s'éloigna la tête basse ; et , quand il 
fut à quelques pas , se mit a erier en fujant : 
Que le diable les emporte tous , les malheu-. 
reux chevaliers errans , qui vous font rouer 
de coups quand ils prétendent vous secourir! 
Don Quichotte voulut se lever pour châtier, 
cet insolent ; mais Dorothée le retint , et per- 
sonne n'osa rire de la reconnaissance d'Andréa 
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CHAPITRE XXXII. x 

Arrivée à t'/iôtetleriè. 

JLc dîner acheyé , l'on se remit *en route, et 
Ton arriva le lendemain sans aventure à la 
fameuse hôtellerie si redoutée par Sancho, 
qui ne put éviter d'j entrer. L'auber^çiste , sa 
femme , sa tille et laimabie Maritornc , en 
reconnaissant don Quichotte , s'avancèrent 
au-devant de lui. Le chevalier les reçut grave- 
ment, et leur recommanda de lui donner un 
meilleur lit que la dernière fois.^ On lui répon- 
dit que, pourvu qu'il payât mieux, il serait 
traité comme un prince, et sur-le-champ on 
lui arrangea la même chambre qu'il avait oc- 
cupée. JVotre héros , qjii se trouvait fatigué , 
ne tarda pas à se coucher et à dormir. 

Pendant ce temps , la femme de l'aubergiste 
se disputait avec maître Nicolas , qu'elle avait 
pris par sa fausse barbe , en criant de toutes 
ses forces : Par la mardi I vous me la rendrez , 
ma bonnç queue de bœuf , que nous cherchons 
depuis trois jours. Le barbier défendait sa 
barbe, et la querelle devenait vive ^ lorsque 
le prudent curé vint mettre la paix en conseil- 
lant à maitte Nicolas de quitter son déguise* 

7- 
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ment, devenu désormais Inutile, puisqu'qu 
dirait à don Quichotte que la princesse avait 
envoyé son écuyer annoncer dans son royaume 
l'arrivée du libérateur.. La barbe fat alors 
rendue, ainsi que les beaux habits que Thô- 
tesse avait prêtés.' 

On s'occupa du souper : tandis qu^on ïe 
préparait , Dorothée , Cardenio , le curé , ra- 
contèrent à l'aubergiste et à sa femme tout ce 
qu'il avait fallu faire pour ramener don Qui- 
chotte avec eux. Le curé déplorait l'étrange 
folie de ce pauvre gentilhomme , qui , plein 
d'esprit et de sens sur tout ce qui n'était paâ 
la chevalerie , avait eu la ;tête tournée par 
les maudits romans qu'il avait lus. Vous m'é- 
tonnez, monsieur le curé, lui répondit l'au- 
bergiste ; ces livres dont vous dites tant de 
mal font le bonheur de ma vie. Dans le temps 
de la récolte , les moissonneurs se rassemblent 
ici les jours de fête : nous nous mettons en 
cercle plus de trente ou quarante , et nous 
écoutons aveo délices la lecture de ces his- 
toires de chevaliers. Nous ne nous en las- 
sons point : ces grands coups d'épée nous 
charment ; et nous passerions la nuit entière , 
sans nous en apercevoir , à entendre ces beaux 
récits. Moi de même , s'écria Maritorne ; et ce 
que ]j trouve de plus gentil , c'est quand ces 
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belles demoiselles se promènent avec leurs 
messieurs sous les allées d'orangers, tandis 
qaelayieille duègne fait le guet en enrageant. 
£t vous , mademoiselle , dit le curé à la jeune 
fille de l'aubergiste, ces lectures vous plaisent- 
elles ? Je ne les comprends guère , monsieur , 
répondit-elle d'un air naïf : les coups d epée 
ne m'amusent pas ; mais les plaintes amou- 
reuses des chevaliers me font souvent pleurer 
de compassion. Je trouve leurs dames trop 
cruelles , et je ne conçois pas comment il peut 
j avoir des femmes assez abandonnées de 
Dieu pour faire soufirir ainsi des hommes 
d'honneur , qui ne demandent que le mariage. 
Allons ! taisez-vous f petite fille , reprit l'hô- 
tesse avec aigreur ; à votre âge on n'en doit 
(pas tant savoir , et on ne doit pas se mêler de 
la conversation. 

Monsieur l'aubergiste, interrompit le cure, 
vous avez donc ici de ces livres ! je serais cu- 
rieux de les voir. L'aubergiste courût aussitôt 
chercher une petite malle fermée d'un cade- 
nas , dans laquelle il j avait quelques gros 
volumes , et des cahiers écrits à la main. Le 
curé feuilleta les livres : c'étaient don Ciron- 
gilio de Thrace , Félix le Mars d'Hircanie , 
l'histoire de Gonzalve de Gordoue , surnommé 
le gvand capitaine , et la vie de don Diègue 
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Garcias de Parères. Aux deux premiers titres 
le curé dit au barbier : Madame la gouver- 
nante nous manque. 'Mais , mon cher frère , 
ajouta-t-il en s'adressant à Taubergiste , ces 
ouvrages-là ne devraient point être ensemble : 
votre Girongilio et votre Mars d'Hircanie ne 
sont qu'un ramas de mensonges , au lieu que 
l^iistoire de Gonsalve et de Diègue Garcias 
est véritable, instructive, '' nous apprend 
les grandes actions de ces béios, dont Tun fut 
en effet le plus ferme soutien de nos armées , 
et dont l'autre mérita le titre de grand capi- 
taine, qui lui fat donné par toute TËurope. 
Vous direz ce qu'il vous plaira , reprit l'au^ 
bergiste , mais l'histoire de ces deux messieurs 
m'ennuie , et Félix d'Hircanie m'amuse : j'aime 
à le voir , d'un seul reverè , couper par le mi^ 
lieu cinq géans ; une autre fois , dans une ba- 
taillé , coucher par terre seize cent mille soldats 
comme des capucins de cartes. Votre grand 
capitaine en a-t>il jamais fait autant? Com- 
ment ne pas admirer Cirongilio de Thrace, 
qui vit sortir un beau jour du milieu d'unie ri- 
vière un grand serpent tout.de feu? Il s'élança 
sur ce serpent , et le serra si fort , qu'il allait 
l'étouffer , quand le monstre , plongeant tout 
à coup , emporta le chevalier au fond du fleuve. 
Là- il se trouva dans un palais de cristal, en- 
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touré de jardins superbes ; et le serpent devint 
an vieillard qui .lui raconta les plus belles 
choses du motide. Voilà une histoire , celle-là , 
et non pas celles que vous me vantez. Mais vous 
savez , j'espère , lui dit le curé , qu'il n'j a pas 
an mot de vrai dans tous ces récits ? A d'autres ! 
répondit, l'aubergiste | comment cela ne se- 
rait-il pas vrai , puisoue c'est imprimé avec la 
permission du conseil rojal? Vous sentez bien 
que messieurs du conseil ne mettraient pas 
leur signature à des mensonges. Fort bien , ré- 
pliqua fe curé : vous n'êtes pas éloigné, cerne 
semble , d'en être au mène point que don 
Quichotte. Mais j'en aurais trop long à vous 
dirç pour vous iaire comprendre la différence 
d'une histoire et d'un roman pour qu'il fût 
un ouvrage estimable ; ce sera pour une antre 
fois. Montrez-moi , s'il vous plait, cas manus- 
crit». 

L'aubergiste les lui remit. Le premier avait 
pour titre : Nouvelle du Curieux extravagant. 
Après en avoir parcouru quelques pages : Voici, 
dit le curé, un conte, une espèce de petit ro- 
man qui ne me parait pas mauvais^ parce qu'il 
a un but moral : si madame n'a pas envie de 
dormir, je lui proposerai cette lecture. De 
tout mon cœur , répondit, Dorothée ; aussi- 
bien je n'ai pas l'esprit assez calme pour es- 
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pérer du sommeil. Cardenio , maître Nicolas ,' 
témoignèrent à monsieur le licencié beaucoup 
d'envie d'entendre la nouvelle. On s'assit , on 
fit silence , et le curé la commença. 



CHAPITRE XiXXIIl. 

Le Curieux extravagant. 

NOUVELLE. 

JDeux jeunes cavaliers, rich€S et de bonne 
, maison , vivaient ensemble à Florence : ik 
s'appelaient Anselme et Lothaire. La confor-^ 
mité de leur âge , de leurs goûts et de leurs 
mœurs , les avait tellement liés , qu'on ne les 
nommait que tes deux amis. Anselme , plus ga- 
lant que Lothaire , donnait quelquefois à l'a- 
mour le temps que son ami donnait ^^ l^a chasse ; 
mais il était toujours prêt à quittef ses maî- 
tresses pour Lothaire, et Lothaire l'était de 
même à oublier là chasse pour Anselme. 

Une fexine et belle personne de Florence 
fixa le volage Anselme ; il devint si épris des 
charmes de Camille, qu'il se résolut à de- 
mander sa main. Cette union était de tout 
point assortie; Anselme était aimé. Son ami 
(Lothaire obtint l'aveu de ses parens: Le ma- 
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^e se fit bientôt; et les deux époux, lieU' 
& Tun par l'autre, remetciaient le ciel et 
haire. 

^endant les premiers jours qui suivirent 
noces , Lothaire continua de voir son ami 
z sa familiarité ordinaire. Peu à peu sel» 
tes devinrent moins fréquentes : sa délicate 
tié lui faisait craindre, non d'exciter la 
usie de son ami , mais d'&veiUer la mali- 
:é du public en vivant trop intimement 
s la maison d'une jeune femme.. Anselme 
aperçut , et s'en plaignit avec tendresse : 
k à Lothaire que jamais il ne se serait 
ié, s'il avait pu prévoir que son hymen re- 
lât les nœuds qui les unissaient : il le 
plia ?e venir chez lui aussi librement 
lutrefois, l'assura que Camille elle-même 
lit vivement affligée d'être le prétexte ou 
;ause d'un refroidissement si pruel. Lo- 
ire, sans avouer à son ami ses véritables 
iù , inventa , chercha des excuses ; et , 
jsé vivement par Anselme, il se promit 
;coTder ,• autant qu'il lui serait possible , sa 
dence et son amitié. 

Quelques temp** se passèrent ainsi , An- 
le se plaignant toujours d.e ne pas voir 
:z Lothaire , et Lothaire sacrifiant à sa dé- 
tesse le plaisir si doux à son cœur de ne 
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vivre qu'avec Anselme. Un jour qu'ils se pro- 
menaient ensemble , le nouvel époux^lui parla 
de la sorte : 

Tu crois sans doute , mon cher Lothaire , 
que , possédant à la fleur de l'âge une fortune 
au-dessus de mes vœux ^ une existence hono- 
rable, une épouse selon mon cœur, et le 
meilleur , le plus fidèle 'des amis , je dois me 
trouver heureux : détrompe-toi ) je ne le suis 
point : un désir étrange , bizarre , insensé 
peut-être , me poursuit et me tourmente ; ma 
raison ne peut la vaincre : sa violence ne me 
permet plus de le tenir renfei*mé. Je te le con- 
tie f ami ; prends pitié de mon délire , et songe 
qu'il faut que je meure ou que ce désir s'ac- 
complisse. 

Lothaire , alarmé de ces paroles , serra ten- 
drement la main d'Anselme., et lui promit de 
tout faire pour lui rendre le repos. Apprends 
donc , lui dit celui-ci , quel est ce secret dont 
je rougirais avec tout autre qu'avec toi , ce se- 
cret dont dépend ma vie : je veux éprouver 
ma femme ; je veux m'assurer que j'en suis» 
aimé ; que les promesses , les soins , les présens , 
tous les efforts qu'on tenterait pour la séduire 
n'ébranleraient point sa vertu ; je veux enfin 
que cette vertu soit dans un péril assex grand 
pour que sa résistance ait quelque mérite : %t 
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comme je ne connais personne plus di^e 

d'être aimé que toi , comme aucun mortel 

n'obtiendra jamais ce qu'on a pu refuser à 

Lothaire, c'est toi que j'ai choisi pour cette 

épreuve. Si tu ne peux vaincre Camille, je 

serai sûr qu'elle est invincible : je jouirai d'un 

bonheur , d'une paix inaltérable , que je ne 

devrai qu'à tes soins : si malheureusement ces 

soins semblent te promettre quelques succès , 

je connais mon ami , je suis e^icore tranquille; 

répreuve n'ira pas plus loin. Dans toutes le» 

suppositions mon honneur est à couvert , et 

j'aurai satisfait un désir que ma mort seu]« 

peut éteindre, 

Lothaire fut long-tempâ à répondre ; il re- 
gardait fixement Anselme ; enfin il lui dit avec 
gravité : Si je n'avais peiisé, mon ami , que 
c'est moi que vous vouiez éprouver, je ne 
vous aurais pas écouté jusqu'au bout. Je ne 
puis croire que vous jgrez parlé sérieusement, 
et qu'e j^aie besoin ,de vous rappeler que l'a- 
mitié , ce sentiment divin qui s'honore de tous 
les sacrifices , s'offense avec juste raison d'une 
proposition coupable, Demandezma vie, vous 
en avez le droit , Anselme , je vous ïêl don- 
nerai de bon cœur; mai^ne me demandez pas 
un crime. 

Anselme p&lit et baissa la tête. Quoi ! re- 
a 8 



de la croire telle; ce qui 
mieux , ce que tu espères , ce 
c'est qu'elle résiste : elle i 
doute point; alors qu'aurai 
t'aura valu cette tromperie 
que le repentir amer, proi 
l'avoir tentée. Qui le saura ? 
toi, qui te souyiendras tou] 
jEensé sans motif la plus pu 
qui te le reprocheras sans ceî 
i;as plus jouir de l'amour q 
toi , parce qu'une voix secrèi 
ne le mérites plus ; toi enfin , 
empoisonnera les tristes joui 
t'appliquer ces vers si vrais d'i 

Le coupable a beau fuir , a beau 
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t'en instruire, et mepargnei^ le chagrin si 
sensible . si douloureux , de faire rougir mon 
ami. 

Anselme, qui écoutait dans un morne et 
profond silence , &t quelque temps à répon- 
dre. Enfin, d'une Yoix faible et triste : Lo- 
thaire , dit-il , je n'ai qu'un seul mot à opposer 
à tes raisons : je suis malade , et certain de 
mourir de mon mal , si tu m'en refuses le re- 
mède. Ta vertu , ta sagesse , ont fait leur de- 
voir; regarde si ton amitié n'aura point 
quelque remords, quand, n'espérant plus ob- 
tenir de toi ce que je veux , ce dont j 'ai besoin , 
j'irai le demander à un autre, j'irai confier 
peut-être à un traître mon honneur , celui de 
Camille, mon repos, ma félicité. C'est à quoi 
je suis résolu, c'est ce que tu peux m'épar- 
gner , en te prêtant pendant quelques instans 
à ma faiblesse , à ma folie. Je te jU-omets , je te 
jure qu'une seule tentative me suffira : Camille 
ne cédera point à une première attaque ; je ne 
t'en demande pas davantage, et je serai tran- 
quille pour toujours. 

Lothaire , eflfrayé du projet d'Anselme de 
s'adresser à un autre, prit aussitôt son parti. 
C'en est fait, répondit-il : puisque la vertu, 
la raison , la pudeur, la délicatesse ne peuvent 
rien sur votre esprit, je n'écoute que l'amitié, 
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je m'associe à votre délire, ^'e chargez persompe 
de l'emploi pour lequel vous m'aviez .choisi ; 
je promets de m'en acquitter. A ces mots Au'^ 
Belme se jette à son cou , le serre vivement 
dans ses bras, le remercie avec delstran^pèrts, 
et lui demande , le supplie de commencer dès 
le lendemain à devenir l'amant de sa femme. 
Il te faudra, lui dit41 , des musiciens , des sér 
rénades , peut-être même des présens ; je te 
donnerai pour cela tout l'argent dont tu auras 
besoin. Si tu n'as pas le temps de faire le^ vers 
qu'il sera bon que tu lui adresses , je les ferai , 
mon ami, et tu peux être sûr que j'j mettrai 
du soin. Lothaire consentit à tout}; et ^ rempli 
d'une Compassion douloureuse pour la dé- 
mence d'Anselme , il promit d'aLier dinèr chez 
lui le jour suivant. 

11 fat reçu de Camille avec cette familiarité 
iranche que donne l'innocente amitié. An- 
selme , à peine hors de table , se pressa' de dire 
qu'il ^avfiit affaire , et sortit précipitamnient , 
dans une joie inexprimable de sentir qu'il lés 
laissait tête à tête. Lothaire employa ce temps 
h parler à Camille de son époux, de leur amoifr 
mutuel , du bonheur dont un bon ménage fait 
jouir deux coeur.s vertueux. Camille était de 
«on avis ; et cette douce conversation se pro- 
longea plusieurs heures , après lesquelles Lo^ 
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thsàve sortit. Anselme l'attendait dans la rue : 
Ëiibi«n! dit-il dés ^uil l'aperçut, es-tu déjà 
i)ienayancé?as-^tu fait ta déclaration? Tart-elle 
bien ou mal reçue? Je nai pu, répondit Lo- 
tliairè , m'«&^liquer ouvertement dans un pre<^ 
Inier entretien, mais j'ai préparé les choses , 
t:t j*ei)^ère pouvoir dans peu te rendre un 
«ômpte plus satisfaisant. Allons ) reprit An- 
selme i paftieficfe ! tu peux être sûr que de ii^on 
côté je ne négligerai rien , et que chaque jour 
je te procurerai un tète k tête avec ma femme , 
sans qu'elle puisse l'éviter. 

1^ effet , éeè réndes-Vous eui'ént li^u pen- 
dant deux semaines. Lothaire n'en profita 
point ; mais il commençait à les redouter ; les 
attraits, l'esprit, l'amahilité de la charmante 
Camille l'avertissaient de fuir le danger. Il n'en 
était que plus attentif à répéter à Fin^pTudent 
Anselme que tous ses efforts étaient Vains; 
que , loin de lui ilonnér la moindre espérance , 
GamiMe l'avait menaeé de lui fermer sa maison , 
, même d'avertir Anselme. Fort/bien ^ répondait 
celui-ci ; mais tu n'as fait encore que parler; il 
est temps d'en Vefiir aut présens : les plus 
cruelles n'y résistent guère. Voici quatre mille 
écus d'or, que je te prie d'employer en pierre- 
ries, en bijoux, poUr les offrir à Camille. Lo- 
thaire lui représen>ta qu'il abusait de sa com- 

8 
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plaisance , ^ue ces honteux moyens lui repu* 
Ignaient. Anselme promit que ce seraient les 
derniers ; et Loth^aire , quoique las de le trom- 
per , se résolut à le tromper encore. 

Enfin , quelques jours après, au sortir d'un 
entretien avec Camille , Lothaire vint déclarer 
à son ami que l'offre de ses présens ayaitJndi- 
l^é la fidèle épouse , qu'elle l'avait traité de 
corrupteur infâme, lui avait marqué le der- 
nier mépris , et qu'il était décidé à ne plus se 
présenter devant elle. Anaelme l'écoutait d'un 
air aussi triste que mécontent : Ah ! Lothaire ! 
iLothairc, dit-il, combien peu tu te montres 
digne de ma confiante amitié ! J'ai tout vu , 
j'ai tout entendu , caché dans le cabinet voisin 
du salon de ma femme. Tu n'as pas dit un seul 
mot ;' et , par le ton que vous avez ensemble , 
il n'est (malfaeureiisemjent que trop sûr que ja- 
mais tu ne lui parlas d'amour. 

Piqué d'être Surpris à mentir , Lothaire 
avoua, non sans quelque honte ^ ce qu'il ne 
pouvait plus cacher, et promit, avec le des- 
sein de tenir parole , d'exécuter cette fois ce 
qu'on exigeait de lui avec tant d 'opiniâtreté. 
Anselme le lui fit jurer; et, pour lui. donner 
encore plus de facilité que janiais , il prétexta 
des affaires pressantes qui le forçaient d'aller 
passer huit jours chez un parent à la campagne. 
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il eut ^and soin , à son départ , de recom- 
mander à Camille de recevoir, comme s'il 
n était pas absent^ les visites de son ami; et, 
malgré les représentations de la sage épouse , 
il insista pour que chaque jour Lothaire vint 
diner avec elle et ne la quittât pas un instant. 

O misérable insensé ! ô malheureux ennemi 
de toi-même ! que cherches-tu ? que vas-tu 
faire? cesse de te donner tant de peines pour 
devenir l'artisan de tes maux ! arrête . il en est 
temps encore. Tu es chéri , tu es adoré de la 
plus aimable des épouses; la vertu seule avec 
toi règne dans son cœur innocent; un tendre 
et fidèle ami ne respire que pour t'aimer; la 
fortune semble se plaire à te prodiguer tous 
ses dons ; elle ne te demande rien que de sa- 
voir Supporter le bonheur : et ce bonheur te 
lasse ^ t'accable ! et tu emploies, pour le dé- 
truire f tes soins , ton esprit , ton adresse , 
toutes tes facultés de ton âme ! tranquille pos- 
sesseur d'une mine inépuisable de plaisirs , de 
félicité , tu la combles de tes propres mains , 
et tu te creuse» auprès d'elle le plus affreux 
des précipices ! 

Dès le lendemain du départ d'Anselme, 
Lothaire arriva chez Camille ; mais il ne la 
trouva plus seule. Une de ses femmes , nommée 
Léonelle , avait re^*u de sa maîtresse l'ordre 
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secret de rester au salon. Cette conduite que 
Lothaire admii%it , lespèce de gêne qu elle lui 
faisait éprouver , les qualités , les charmes 
nouveaux qu'il découvrait san» cesse dans 
Camille, tout nourrissait, tout augmentait 
une passion qise Lothaire s'avoua trop tard. 
Il n était plus temps de l'éteindre : il s en aper- 
çut avec effroi , voulut fiiir , n'en eut pas la 
force ; et , oubliant à la fois la vertu , l'amitié , 
l'honneur , dans un moment où Léonelle était 
sortie, il tombe aux genoux de Camille, lui 
fait l'aveu de son amoar , avec un trouble , un 
transport , qui n'en attestaient que trop la vio- 
lence. Camille , surprise , se lève , jette sur Lo- 
thaire un coup-d'œil de mépris , et gagne son 
appartement. 

Elle réfléchit mûrement' à ce qu'elle devait 
faire. D'après les ordres précis d'Anselme , 
n'osant fermer sa maison à Lothaire , elle écri'^ 
vit le soir même ce billet à son époux , et l'en- 
voya par un exprès : 

« La confiance que vous m'avez témoignée 
« en me laissant seule dans votre maison m 'ho- 
<( nore moins qu'elle ne m'afflige. Si votre re- 
« tour n'est pas prochain, je vous demande 
« la permission de me retirer chez mes parens. 
« Là , du moins , je pourrai m'entretenir en 
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<t liberté de ma tendresse pour tous , et du 
ce Teritablè chagrin que me cause votre ab- 
'tt sence. Cette conversation parait ennuyer 
ce l'ami que vous m avez ordonné de recevoi» 
« tous lés jours. Il me semble se plaire davan- 
<c tag« à liiè parler de lui seul. Ce peu d'accord 
<c dans noi Sentimens rend nécessaire ici votre 
« présence. » 

CHAPITRIT XXXIV. 

Continuation de la Nouvetle du Curieux 
extravagant» 

' AiisELME fut transporté de joie en recevant 
cette lettre : il ne douta plus que son ami 
n'eiit tenu parole , et répondit en peu de mots 
à sa femme qu elle se gardât bien d'aller 
thez ses parens, parce qu'il était sur le point 
de tcvenir. Cette ré^ponse , ce silence s\ir tout 
ce qu'elle avait écrit, étonnèrent Camille et 
itii déplurent. Elle résolut d'attendre son 
é^poux , sans se plaindre , sans le presser ; et , 
trop certaine d'elle-même, trop sûre que la 
vertu n'a jamais besoin de fuir, elle continua 
de voir Lothairc. 

Celui-ci , dont l'ardente passion , augmcn- 
tée par là résistance , n'était ^\u% cv^^\% ^^ 
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s'arrêter, vint plus assidûment chez Camille, 
ne perdit pas un jour, un instant, employa 
tous les moyens de toucher, d':Utendrir celle 
qu'il aimait, et, secondé par sa grâce, par 
son amabilité naturelle, par l'extravagance 
d'Anselme, qui prolongeait exprès son ab- 
sence, par le temps, qui en amrOur fait par^- 
donner le lendemain ce dont on s'offensait la 
veille, il s'aperçut, il découvrit que la vei?^ 
tueuse , la sévère Camille commençait à chan- 
celer. Aussitôt il redouble d'efforts, demande, 
^ presse, supplie, répand des larmes sincères, 

attend , épie , fait naître les occasions , les 
momens , surmonte pas à pas les obstacles , 
s'avance de succès en succès , empêche qu'on 
ne s'aperçoive de ceux qu'il vient d'obtenir, 
en profite, se plaint encore, ne s'arrête ja- 
mais dans ses victoires, et finit par triompher. 
Qui l'aurait pensé de Camille ? Qui l'aurait 
dit de Lothaire î Tous deux étaient nés ver- 
tueux; jamais un seul désir coupable n'eût 
corrompu ces âmes pures , si le délire d'An- 
selme ne les eût forcées chaque jour à s'appro- 
cher davantage d'un inévitable danger, à le 
braver, à s'y plaire, à ne le voir qu'en y pé- 
rissant. 
') Anselme revint , et son premier soin fut de 

courir chez Lothaire. Ce\\i\-c\ , cîj.cWxiX d^ son 
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mieux et son trouble et sa rougeur , lui dit : 
Ami, sois satisfait; j'ai employé près de Ca- 
mille tous les efforts, tous les moyens que 
l'amour peut mettre en usage : après m'avoir 
marqué de la colère, elle a fini par me re- 
pousser ayec l'arme de l'ironie. Ne me de- 
mande pas d'autres détails, ils seraient humi- 
lians pour moi : reprends tes diamans que 
voilà , et jouis en paix du bonheur que tu ne 
sens pas lassez , de posséder la plus aimable 
des épouses. 

Enchanté de ce récit, Anselme embrassa 
plusieurs fois , serra contre sa poitrine ce 
bon , ce fidèle ami , 'qui , disait-il , venait de 
lui rendre le plus signalé des services. Mais , 
BJouta-t-il avec prière, je te demande, mon 
cher Lothaire, je te supplie de venir chez moi 
aussi souvent que dans mon absence , de mai- 
quer à ma femme les mêmes empressemens, de 
soupirer, de la regarder avec tendresse, d'a- 
voir l'air cniin d'être toujours amoureux 
d'elle, et de chercher à te cacher de moi. Je te 
servirai sur ce dernier point avec une mer- 
veilleuse adresse : tu sens combien cela est 
nécessaire pour qu'elle ne soupçonne jamais 
la feinte convenue entre nous. Lothaire, en 
baissant les jeu^ , avoua qu'il avait raison. 
Quelques temps se passèrent «àtv^ , %vkv% 
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que les amans beureux en»ent beauoonp de 
peine & tromper un époui qui s'j prètjut avec 
tant de soin. Camille, Camille coupable, avait 
été foroée de mettre dans la conËdeaoe la 
jeune Léonetle, celle de gea femmes qu'cUt; 
' aimait le mieui. Léonelle, sage jusqu'alon, 
pervertie par l'eiemple de sa maîtresse , ne 
tarda pas ï l'imiter : elle eut bieDtdt un anant 
comme elle; et, ne redoutant plus rien d.epui» 
quelle avait la secret de Camille, «Ile OM 
faire venir la nuit son amant jusque dans «a^ 
chambre. Camille le sut , et fiit obligée de to- 
lérer cette insolence. Son crime, qui lui faisait:. 
sentir qu'elle avait perd-u tout droit, mâm0 
BU respect de ses gens, hu donna souvesK- 
l 'humiliation de devenii la complice , U com'- 
plaisante de sa suivante, et de l'aider i cacher- 
ou à faire évader cet amant; chSliincnt sévère, 
juste , que la femme qui s'est avilie ne pcHt 

Lothaire n'était point instruit des intjigmi 
de Léonslle. Un jonr qu'il attendait L'aura» 
auprès de la maison d'Anselme, il voit dsi- 
cendre un jeune homme par une des fenStrtt 
de l'appartement de Canille. Troublé , fu- 
rieux, il ne douta point que oe ne fût ua 
rival , et que Camille ne le trompât lui-méin< 
eotaïue elle trompait son é'^ui -- v\ 'çoiv^uii 
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en Tain ce jeune homme , qui bientdt échappa 
i ses jeux ; et le malheureux Loth^ire , égaré 
par son dépit , par la yiolence de sa jalousie , 
va 8ur4e-champ trouver Anselme , leveille ; 
?t dans sa fureur : Ami, dit-il, depuis trop 
UKng-tem,ps je te cache un affreux secret. 
Camille n'est plus Camille : sa faiblesse n'a «pu 
soutenir la trop longue épreuve où nous l'a* 
Yoosmise; elle cède enfin; elle m'a promis un 
rendez-vous pendant la première absence que 
tu dois faire. Feinfi de partir, reviens en secret 
te cacher dans l'appartement de ta femme ; tu 
t'assureras de sou crime , et tu la puniras à 
ton gré. 

Anselme , pâle et tremblant, répondit d'une 
voix altérée ^*il suivrait le conseil de Lo- 
thaire : il versa des larmes amères , ne fit au- 
cun reproche à ce perfide ami , qu'il pria de 
le Saisscr seul. 

Péjà Lothàiro se repentait de ce qu'il ve- 
nait de faire; déjà l'amour dans son coeur 
l'empprtait sur le ressentiment. Désespéré 
d'avoir remrs dans les mains d'un époux of- 
fensç une vei^jeance qu'il aurait pu satisfaire 
d'une manière moin^ cruelle, il no vit plus 
d'autre resspuj^ce qiie d'instruire Camille du 
jMM't qui l attendaiu 11 lui (écnvix. , Y accs^aV^è* 
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reproches, mais Tàyertit du péril qu elle allait 
courir dans ce même jour. 

Léonelle apporta la réponse , et justifia sa 
maitresse, en prouvant par des détails pré- 
cis que c'était son propre amant qui s'était 
éc/happé par la fenêtre. Elle parvint , non sans 
peine, à le persuader à Lothaire, qui n'en put 
douter à la fin , et se repentit d'autant plus 
d'avoir tout dit à son ami. Calmez-vous , re- 
prit Léonelle , nous saurons nous tirer de ce 
pas difficile : nous ne vous demandons que 
d'être prêt à vous rendre chez ma ^maîtresse 
lorsque je viendrai vous chercher. 

Pendant ce temps , le triste Anselme , après 
avoir prévenu sa femme qu'il était obligé de 
partir , avait feint de se mettre en route , et , 
par une porte secrète , était venu se cacher 
dans le cabinet voisin de l'appartement de 
Camille. Celle-ci , qui le savait là , se prome- 
nait à grands pas dans sa chambre , affectait 
d'être agitée , s'arrêtait , soupirait , parlait 
seule. Anselme , respirant à peine , suivait 
jusqu'au moindre de ses mouveijpens. Tout à 
coup , d'une yoix émue , Camille appelle 
Léonelle : Va me chercher , lui dit-elle , le 
poignard de mon époux. Un poignard , ma- 
dame ! répond la servante ; eh ! bon dieu ! 
qu'en, voulez -vous faire? — Obéis , ne ré- 
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plique pas. Léoneile . apporta le poignard ; 
Camille le saisit vivement , le tire , essaie la 
pointe , et le cache aous sa robe. Ensuite , re- 
gardant Léoneile avec des yeux brillans de 
courroux : A présent , dit-elle , cours- chez ce 
perfide, ce traître, cet infâme Lothaire , qui 
osa me mépriser assez pour espérer de me sé- 
duire; va lui dire que je l'attends. Madame , 
reprit Léoneile avec l'air de trembler de 
irajeur , daignez réfléchir à ce que vous allez 
faire. Vous voulez tuer Lothaire; mais en au- 
rez-vous la force ? comment cacherez^vous ce 
meurtre ? que dira votre mari ? pourrez-vous 
Iflii persuader le vrai motif de cette vengeance ? 
votre honneur , qui vous est si cher , ne souf- 
frira-t-il pas lui-même du bruit de cette aven- 
ture ? Songez à tous les périls qui vont vous 
environner. Que m'importent les périls ? in- 
terrompit Camille avec feu ; )e ne connais 
qu'un péril, qu'un seul malheur qui me touche, 
celui de manquer à> ce que je dois au plus chéri 
des époux. Un abominable fourbe , se jouant 
de sa bonne foi , veut l'outrager , m'outrager 
moi-même : je.n'écoiite , je ne vois rien que 
son crime et ma vengeance. Allez le cjiercher , 
Léoneile , et faites ce que j'ordonne. . 

La perfide Léoneile obéit. Anselme , trans- 
porté de joie , de reconnaissance , d'amour 
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pour *a femme , fut pr£t à «ortir du. cabinet 
pour aller toUber à s» pieds.: mais il voulut 
[oulï encore de ee délioieui spectacle; il es- 
suya les larmes de tendressequi déj ï baiguBJeat 
ton visage , et resta dîna le cabinet. 

Lotbaire ne se fie pas attendre. Dès que Ca- 
mille l'aperçut , elle se leva , laisit ion poi- 
gnaid ; et plaçant la pointe cooti'e sa poitrine: 
Arrêtez , dit-elle , ou j'expire ; écoutei-iiioi 
dans te silence , et gardei-vous de faire ud 

Depuis long'temps , Lotbaire , pour la pi^ 
mièie fois , vous avez osé me parier d'amODr. Ce 
que j'en dis i mon époux était suffisant poni 
l'instruire : il ne fit pas semblant de m'en- 
tendre; sans doute il était rassuré par 900 6$" 
time pouï moi , par son amitié pour vous, lé 
crus alors que mes dédains , mon silence , ma 
eonduile, tous guériraient d'une passion im- 
portune aqtant qu'offensante. Il faut qne ma 
résolution ail été mal exécutée ; il faut bien que , 
sans le vouloir , je vous aie donné de jostei 
motib de me mépriser , puisque oubliant k la 
fois ce que vous devez i la vertu , qui jadil 
vous éluit chère, à l'amitié, dont vous sem- 
bliez digne , vous avei continué vos ponrsnilel 
criminelles. Fatiguée de cette constance si hn- 
mtJiante pour moi , je 'vovn ai 'çtouâi , y»» 



PARTIE 1, CHAP. XXXIV. lOi 

m'en délivrer, que vous recevriez aujourd'hui 
ÏA récompense de vos soins : je vais acq\iitter 
ma pàtdle. Ne vous attendez pas k aucun re- 
proché : je pen$e , je erois fermement que c'est 
toujours la faute d'une femme quand un 
homme Ose deux fois lui parlet de son dés- 
honneur. Vous avez espéré le mien ; c'est donc 
ma faute , et je m'en punis. 

A ces mots , levant le bras assez lentement 
pour que Léonelle pût accourir , elle se frappe , 
malgré ses efforts , légèrement à l'épaule 
gauche , et tombe sanglante sur le parquet. 
Le pauvre AASëlme à cette vue s'évanouit dans 
kott cabinet. Lothàire interdit , hors de lui t 
admirant avec effroi jusqu'où pouvait aller 
l'àStitcc , Ift fausseté d'une femme coupable , 
se hâta d'emporter Camille , fit panser sa plaie 
peu profonde , et revint rendre h. la vie son 
«vetrgle et crédule ami. 

Celui-ci , lie doutant plus qu'il possédait là 
plus chaste, la plus vertueuse des femmes, 
s'ihfontia d'abord en tremblant si la blessure 
était dangereuse. Lothàire l'ajant rassuré, 
rien ne put égaler sa joie ; il se félicitait de 
son bonheur, il embrassait mille fois ^onami , 
qui , ti-ïsté , accablé de remords , avait à peine 
la ibtce de recevoir Ses caresses. Anselme ,8an% 
^ prendre gàvde , fit sfeniblatit Ôie \t\^^'t V. 
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soir , trouva Camille indisposée , ne lui parla 
que de son amour ; et^ grâce à cette horrible co- 
médie , les deux amans continuèrent à tromper 
encore quelque temps ce malheureux insensé , 
à qui sa folie et son imprudence , après avoir 
coûté l'honneur , coûtèrent enfin la vie. 



CHAPITRE XXXV. 

'Épouvantable combat où don Quichotte est 

vainqueur* 

- XL ne restait presque plus rien à lire de la 
nouvelle , lorsque Sancho tout effriyé sortit 
du grenier où couchait don Quichotte, en 
criant : Au secours , messieurs ! au secours ! 
mon maître livre dans ce moment la plus ter- 
rible bataille où jamais il se soit trouvé. Par 
ma foi y il vient d'appliquer un si furieux coup 
d'épée au géant de madame la princesse , 
qu'il lui a coupé la tête comme un navet. Que 
dites- vous donc , répondit le curé en laissant 
là sa nouvelle ; le géant dont vous parlez est à 
deux mille lieues d'ici. £n même temps on en- 
tendit don Quichotte qui s'écriait daiîs sa 
chambre : Arrête , arrête , Malandrin , voleur , 
scélérat infâme ; je te tiens enfin , je te tiens ; 
ton cimeterre ne peut te sauver. £n disant ces 
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mots , il s escrimait contre les murailles. Oh ! 
c'est une affaire finie , reprit Sancho , le coquin 
est à présent à rendre compte à Dieu de sa 
mauvaise vie ; j'ai vu couler son sang dans la 
chambre , comme une rivière rouge , et rouler 
d'un autre côté sa tête , qui est grosse au 
moins comme une outre. C'est fait de moi, 
s'écria l'aubergiste en se frappant la tété de 
ses mains ; je gag6 que don Quichotte ou djon 
diable, a donné quelque coup d'épée à des 
oh très devin rouge que j'ai mises dans ce gre- 
nier, €t que c'est mon pauvre vin que cet im»- 
bécille a pris pour du sang. 

Tiout le monde courut avec de la lumière h. 
la chambre de notre héros. On le trouva nu 
en chemise ; cette chemise , assez courte par 
devant , l'était encore plus par derrière. Juché 
sur ses longues et maigres jambes, il avait sur 
la tète un bonnet jadis rouge , que l'auber- 
giste lui avait prêté ^ autour du bras gauche 
une couverture qUe Sancho connaissait trop 
bien. Pans cet équipage , l'épée à la main , les 
yeuiL ouverts, comme s'il veillait, il se déme- 
nait dahs sa chambre , en rêvant qu'il com- 
battait le géant, et frappant de toutes se) 
forces , ainsi que l'aubergiste l'avait deviné , 
sur les malheureuses outres, dont le vin rouge 
ruisselait à flots autour de lui. L'aubergiste à 



ueienseur, se pressa de i 
apereevant ht brièveté de s 
d'i^iutiles efforts pour rév 
on n'en put venir à bout 
seau d'eau fraîche que le bs 
et lui jeta sut le corps. 

Pendant ce temps , le pai 

venait , se baissait , regan 

dans les coins, cherchant 

géant. Dans cette chienn< 

criait-il avec colère , on ne 

rien , tout se fait par ench 

l'ouler cette tète , je l'ai vue . 

au milieu du sang qui co 

d'une fontaine; et le diabl. 

ne la trouve plus à prése 

parlès-tu donc , ennemi de ] 

lui répondait l'aubergiste. 

larron que tu es , que ton s 

ne sont autre chose que mo 
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Don Qtiiciiotte, enfin réveillé, jetait autour 
de lui des yeux de surprise. Tout à coup il 
toznbe aux pieds du curé : Madame, dit -il, 
votre altesse n'a désormais rien à redouter ; 
votre persécuteur n'est plus : ce bras , avec 
l'aide de Dieu, vient de lui faire mordre la 
poussière. Tous l'entendez , s^écriaît Sancho ; 
il est dans le sac , le géant : k demain la noce -, 
et mon petit rojaume ! Fils de Satan , repre- 
nait l'aubergiste , je t'en donnerai , de petits 
tojaumes, si tu comptes t'en aller comme la 
dernière fois ; je te jure bien que ton maître et 
toi vous me paierez mon vin jusqu'à la dernière 
goutte. Oui , sûrement, ajoutait sa ïemme avec 
une voix glapissante qui perçait au milieu de 
toutes les autres ; depuis que ces bandits-là 
sont Vénus dans notre maison , nous en sommes 
pour un souper, pour notre avoine, notre 
paille, notre queue de bœuf qu'on nous a 
gâtée , et notre bon vin qu'ils ont répandu ; 
mais ils le paieront comptant , j'en jure par les 
os de mon père. La iille de l'aubergiste, sans 
rien dire , souriait ; et la bonne Maritornft 
accompagnait de toutes ses forces les criaillc- 
ries de sa maîtresse. 

Le curé parvint à ramener la paix , en ob- 
tenant de don Quichotte qu'il voulut bien se 
remettre au lit, et promettant kVéL\i\5ftt^\^\fc ^^ 



même , l'arrangerait , le m 
qu'il en serait content. La 
ainsi , le curé reprit sa I 
nouvjclle du Curieux extr. 

LeciéduleAnscime,li€ 

vivait avec son faux ami a 

jaelle , sans avoir le moine 

perfidie. Camille affectait 

marquer de la haine à L( 

s'en plaignait point, il ei 

mage ; mais Anselme repi 

d'être injustement ^réven 

plus cher à son cœur; et c' 

époux le seul sujet de (|uer 

Léonelle , à qui sa mail 

osé refuser, en était deveni 

lente, qu'elle ne se gùnait 

qu'on lui passerait tout, ( 

poignard , gWq continuait c 
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porte. Irrité par ce mystèire , il pousse avec 
force , il entre , et voit un homme s'échapper 
par la fenêtre , tandis que Léonelle , se jetant 
à ses pieds , s'écriait d'une voix altérée : 
Apaisez - vous , apaisez -vous, seigneur; c'est 
mon époux que vous venez de voir s'enfuir. 
Anselme , furieux , tire sa dague , et menace 
Léonelle , qui , troublée , tremblante de peur, 
lui demande à genoux la vie , en promettant 
de lui révéler des secrets, importans à' son hon- 
neur. Parle tout à l'heure, répondait Anselme, 
ou tu vas mourir de ma main. Léonelle le sup- 
plia de lui donner jusqu'au jour suivant, en 
jurant de nouveau qu'il saurait tout. Anselme, 
que Camille inquiète rappelait de 'toutes ses 
forces , enferma Léonelle dans sa chambre , 
dont il emporta la clef , et revint rendre 
compte à sa femme de ce qui s'était passé. 

Camille , plus morte que vive , ne douta, 
point que le lendemain Léonelle ne découvrît 
fion crime. Son trouble , sa frajeur furent tels., 
qu'elle ne vit d'autre mojen de sauver sa vie 
que de s'enfuir de la maison. Elle attendit 
qu'Anselme fÙt endormi , se leva doucement, 
prit ses pierreries-, une bourse d'or ; et , gagnant 
la porte de la rue dont elle avait la clef , elle 
courut avant le jour frapper au lo^s de Lo- 
thajre. Celui-ci, réveillé par eV\e , «l^^VA ^» 
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danger qui la menaçait , et , pour sauver du 
moins l«s jours de la malljieureuse Camille, la 
conduisit dans un couvent dont sa sœur était 
l'a prieure. Après l'avoir mise en sûreté^ il 
revient , monte à cheval , et , sans dire à per- 
sonne où^il allait , sort aussitôt de la ville. 

Anselme , pendant c^ temps , surpris , alarmé 
de ne point voir sa femme , se lève , l'appelle , 
la cherche, et cpu^rt à la chambre de LéoneUe: 
les draps du lit noués à la fenêtre lui indiquent 
qu'elle s'est échappée. 11 revient, parcourt 
toute la maison en demandant à grands cris 
Camille. Personne ne peut en donner des nou- 
velles. Anselme vole chez L^thi^re : il apprend 
à la porte que son ami a pris ce qu'il avait 
d'argent, et s en était allé san» rien dire. De 
plus-en plus interdit, Anselme rejbourne chei 
lui , et trouve sa maison déserte : vaji&ts , ser- 
vantes ^ tout avait fui , dans la «rainte d'être 
soupçonnés d'avoir favorisé l'évasion de Ca- 
mille. Anselme , «eul j abandonné de. sa femme , 
de son ami , de ses gens , de tout l'univers , fut 
prêt à mourir de douleur. Il veut du meios 
aller chercher quelque consolation auprès 
d'un àp ses parens qui demeurait à la cam' 
pagne ; il monte à cheval , se. met $n chemin. 
Mais à peine avait-il fait deux'i^eues , qu-il e»t 
obligé de descendre : il se laisse tomber au- 



PARTIE I, CHAP. XXXV. tOij 

pied d'un arbre ; et là , baigné de ses larmes , 
il demeure éteftdu parterre , sans avoir la force 
oe se relever. 

Ilétait depuis plosienrs heures dans cet état 
digne de pitié , lorsqu'il vit passer un cavalier 
(jui venait de Florence. Anselme le salua , lui 
demanda tristement queUe nouvelle on disait 
k h ville. La plus extraordinaire , répbnd le 
Fojageur : Lothaire/cet ami si cher, si insé- 
parable d'Anselme, vient de lui enlever son 
épouse y et s'est enfui aveo elle la nuit passée. 
Oq a su les détails de leurs amours par la sui- 
vante de Camille , que le gouverneur a sur- 
prise au moment où elle s'échappait de la 
maisom de sa maîtresse. Tout le monde parle 
de cette aventure. £t sait-on , dit l'infortuné , 
quel chemin ont pris Lothaire et Camille ? — 
Non /seigneur ; malgré ses soins , le gouverneur 
n'a pu le découvrir. Après Ces mots le cavalier 
florentin poursuit sa route. 

Anselme , au comble du désespoir , ne pou- 
vant plus douter d'être trahi par tout ce qu'il 
avait de cher au monde , se traîna jusqu'à la 
maison de son parent. Pâle , d<*fait , ne se sou- 
tenant plus , eti arrivant il se mit au lit , et 
demanda qu'on le laissât seul. Le lendemain , 
comme il ne paraissait point , son parent , in- 
q[uiet , entra dans 5â chambre : il trouva le 
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malheureux Aoselme à demi couché lur san 
lil, la tite et la moitié du corps appuyéi 9i>c 
une table , tenant encore une plume et du 
papier écrit devant lui. Après l'avoic appela 
plusieurs foii, alarmé de son silence, ile ion 
immobilité , son parent le prit pat la main , 
et trouva cette main glacée. Anselme n'eiiatait 
plus lil était mort de sa douleur, en écrivant 
ce» trilles paroles ; 

Il La curiosité la pina Insensée m'a coûté^ 
« l'honneur et la vie : si la nonvelle de ma 
K mort arrive jusqu'à Camille , qu'elle ap- 
o prenne, qo'eUe soit sûre que je meurs en 
n lui pardonnant. C'est moi qui fin le senl 
« coupable ; je méritai de perdre b la fois et 
II mon épouae et mon ami , en les exposant 
■1 tous deni à rinévitablc... » - 

Anselme n'en put écrire davantage. Le bruit 
de sa mort se répandit Lientât. Camille, qui 
■e la reprochait , prit le voïle, et fit profession 
dans le couvent où elle s'était retirée : elle 
mourut peu de temps après. Lothairc , accablé 
de remords, alla cbercfaerle trépas ï la guerre, 
et périt dans une bataille livrée par monsienc 
de Lautrec k Gonialve le grand capitaine. 
Ainsi Ëoirent ces infortunés , qa'un seul désit 
exitaragant rendit à jamais i ■çVaitiitB, 
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CHAPITRE XXXVI. 

Gratids.événemens dans thoUUerie» 

JLiE curé venait de terminer sa lecture, lorsque 
l'aubergiste, regardant sur la grande route, 
s'écria : Voici une belle troupe de voyageur» : 
s'ils s'arrêtent chez nous , la journée sera bonne. 
Qi|'est-ce que ces voyageurs ? demanda Car- 
denio. Quatre hommes à cheval , répondit 
l'aubergiste , armés de boucliers , de lances , 
et portant sur le visage des masques noirs : au 
milieu d'eux est une femme vêtue de blanc et 
voilée ; deux valets à pied les suivent. 

Dorothée à ces paroles se couvrit aussi le 
visage de son voile,;, et Cardenio se retira dans 
la chambre de don Quichotte pour éviter ces 
étrangers, qui entrèrent dans l'hôtellerie. Les 
quatre cavaliers paraissaient jeunes et bien 
faits. Ils descendirent de cheval : Tun d'eux 
alla prendre la dame voilée , et la fît asseoir 
sur une chaise peu loin de la chambre où était 
Cardenio. Tout cela se passait dans un grand 
silence , sans qu'aucun^ ôtàt son masque. La 
dame , s'asseyant , fit un sonpir , et laissa 
tomber ses bras comme une personne accablée.' 
.Leurs valets emmenèrent les c\ie"va».xV\^c>x- 
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rie ; et le curé les suivit pour s'informer de cê 
que voulaient dire ces armes , ces masques , 
cet air de mystère. Ma foi , monsieur , lui ré- 
pondit un des valets , nous n'en savons pas 
plus que vous : ùepuis deux jours seulement 
nous sommes au service de ce» cavalier» , qui, 
selon les apparence? , sont des seigneurs dé- 
guisés. Celui que vous avez vu coiidiiire la 
dame voilée parait être au^dessu» de« autre» , 
car on n obéit qu a lui. Quant à la daine , nous 
n'avons pas encore vu son visage; elle n'a feit 
que gémir et sangloter pendant toute la route ; 
personne ne lui parle , ni ne lui répond : ces 
messieurs voyagent sans dire un seul mot. 
Cette pauvre dame nous fait compassion : noi\^ 
croyons , d'après son habit , que c'est quelque 
religieuse échappée de son couvent , et qu'oa 
y ramène de ^>. v. 

Jue ciwé revint près de Dorothée , qui , s'ap» 
prochant de la dame voilée , et l'entendant 
soupirer, lui demanda si elle était malade , lui 
ofirit avec sensibilité ses secours et ses conso- 
lations. Avant qu'elle pût répondre , le cava- 
lier masqué qui commandait auK autres se 
pressa de dire à Porothée : Béservez votre 
pitié , madame pour des personnes qui en 
soient plus dignes ; vous vous adj-esséz à u^ 
l'asiate qui ne vous patVevaiit <;^v\e cour vous 
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trooiper. Je n'ai jamais trompé , repvit aloi*s 
la dame voilée ;i et vous le savez trop bien , 
vous qui ne me rendes si malheureuse que 
parce que je garde ma foi. 

Ces paroles furent entendues de Cardenio 
dans la chambre de don Quichotte. Il tressail- 
lit à cette voix, se précipita vers la porte, en 
s écriant : O Dieu! serait -il possible! me la 
reodrie^vous à la fin ? A ce cri la dame tourna 
la tête , et voulut s'élancer vers la chambre 
d'où le cri était parti ; mais le cavalier la re- 
tint , tandis que le curé , inquiet du transport 
de Cardenio, se mettait au-devant de lui. La 
dame voilée , en se débattant , perdit le voile 
qui couvrait son visage , et, dans la même agi- 
tation , le masque du cavalier vint à tomber. 
Deux cris aussitôt se confondent : Cardenio 
reconnaît Lucinde , Dorothée reconnaît Fcr- 
nand. Cardenio , malgré le curé , veut se jeter 
sur son ennemi ; mais Dorothée est évanouie. 
Le barbier pour la secourir se hâte d'arracher 
son voile. Djpn Fernand la regarde alors , de- 
meure interdit , immobile , et , sans quitter les 
mains de Lucinde, promène des jeux troublés 
sur Dorothée et Cardenio. 

Tous se taisaient ; la crainte , la joie , IV 
mour, la colère, se peignaient dans leurs viis 
regards. Dorothée reprenait ses sens , V& ^m\^ 

lO. 



possibilité de vous consen 
savez trop que vos promt 
vos fureurs ne peuvent et n 
noncez volontairement à i 
à vous y et que jamais vous i 
mon époux , voilà celui qu 
qui j'appartiens , à qui j'aj 
la mort. Laissez^moi retoi 
vez-vous du seul mojen qv 
empêcher : percez ce cœui 
réçnera toujours; délivrer 
vous me rendez affreuse ; je 
puisqu'il me délivrera de 
lence , et qu'il prouvera 
homme que je puisse ai m 
morte fidèle. 

Fernand l 'écoutait en 9 
yeux f fronçant les sourcils 
les mains de Lucinde. A p 
de parler, que Dorothée, 
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qu'en tremblant appeler monseigneur, ne dé- 
tournez pas vos regards de m#i , daignez recon- 
naître à Yos pieds la malheureuse Dorothée. Je 
suis cette humble villageoise que votre amour, 
si tendre alors , se faisait un plaisir d'élever 
jusqu'à vous. Je vivais heureuse et paisible 
dans la maison de mon père ; rien ne manquait 
à mes souhaits ; j'ai cru vos sermens, monsei- 
gneur; et voyez l'état où je suis! Je vous aimai ; 
depuis ce jour, abandonnée de ma famille , 
méprisée de l'univers , sans appui , sans con> 
solation, je n'ai que vous seul au monde; je 
n'ai d'espoir que dans la pitié de celui qui im- 
plora la mienne. Je ne rappelle point des ser- 
mens que vous avez oubliés ; je ne vous parle 
point des nœuds que vous m'offrîtes vous- 
même , et dont je ne doutai pas ; vous m'en 
avez jugée indigne : il faut bien que , sans le 
savoir, j'aie été coupable aux'.yeux de Fernand , 
puisqu'il n'a pas craint de manquer aux enga- 
gemens les plus saints; puisque, non content 
de me condamner à' un désespoir étemel , il 
livre à la honte , à l'opprobre les cheveux 
blancs de mon père , ma famille , tous mes pa- 
rens , serviteurs fidèles , depuis tant de siècles , 
de ses aïeux qui les honoraient. Il faut que Do- 
rothée soit criminelle pour que le généreux 
Fernand se montre pour eux si barbare. Mais 
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où TOiilei-yous que je vive pour etpitr mon 
fnr&ùt ? Vctrc iq^prU m'a feiiai tout uile i \t 
n'en xi plui qu'aupcù de toui; vous êtes ta 
ieul , hélu! dont je puiiae louteuir U, vue. 
SouSVei du moini qu'à votre «uite je pUut» 
sans cesse l'erreur, )> seule erreur de toute ml 
vie ; souffrez que ju sois votre e«clav« ; je voui 
le demande à gCDOU^, en arrostat vos piedi 
de mes larmes. Eii-ce une trop grande fa^'isuc 
pour celle ï qui vous aviex juré , par l'hon- 
neur, par la religion, delà prendre poor voti* 

Aux derniers mois da Dorotliée, tout le 
monde versait des pleur» ; Fcrnand lui-même, 
ému , Ivoublé , ne retpïiut qu'avec peine ; 
eon visage s'adoucissait, *ei majul trem- 
blaient, ses jeux mouillés cesspient de le. 
gnrder Lucinde. Eoiia , 1« titissant tout à 
coup, il setoumevers Dorothée i et la i'elevui4 
avec transport : Vous avei vaincu , lui diXril , 
aimable et bellv Dorothée ; oui , j« revieos , je 
reviens à mes premiéies ajnourt. Il U presie 
contre sou cœur en prononçant ces paroles. 
Lucinde , à peine en liberté , s'était précipités 
vers Gardénia. Celui-ci ambrassaitsesgenouz, 
pleurait d'amour et de joie, U regardait, 
doutait de ion bonlieur, et craignait que m 
raison ne fût trop faible eucoia pour la seule- 
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nir. Lucinde , qui lisait dans ses jeux tout ce 
qu'éprouvait son âme, le rassurait en pressant 
ses mains , lui répétait qu'elle était Lucinde , 
que Lucinde lui était rendue , qu'elle était à 
lui pour toujours. 

Don Fernand , après avoir relevé Dorothée , 
fixa sa vue sur ces deux amans ; son front rou- 
git , et sa main se porta sur son épée. Dorothée , 
attentive à ce mouvement , embrassa *de nou- 
veau son époux : Hélas I seigneur , lui dit-elle , 
ne puis-je donc être heureuse qu'autant que 
vous ne verrez point d'heureux? Le çpiectacle 
du bien qu'elle a fait doit-il cléplaire à votre 
vertu ? Non , non ; je vous connais trop bien ; 
je sais démêler mieux que vous tous les senti- 
mens de votre âme fière, sensible autant 
qu'impétueuse , passionnée , et plus noble en- 
core. Voilà votre ami , don Fernand ; voilà 
celui que votre cœur choisit pour lui accorder 
votre confiance, celui qui vous donna la 
sienne , et reçut de vous le serment que vous 
l'uniries^ à l'objet de ses vœux. Vpus rave» 
tenu ce serment , vous venez de lui rendre sa 
femme : vous êtes digne de vous-même , vous 
êtes toujours le généreux Fernand. Portez , 
portez des yeux assurés sur ces époux qui vont 
vous devoir la félicité dont ils jouiront, sur 
ces témoins qui vous admirent. Quitte envers 
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l'honneur, envers l'amitié , vous avez recouvré 
vos droits au respect de tout l'univers. L'amour 
seul f hélas ! peut encore se plaindre : mais il 
ne se plaindra point; il songe plus à vous qu'à 
lui. 

Le cura, le barhier, se joignirent alors à 
l'aimable Dorothée ; et les éloges , les hommages 
qu'ils prodiguèrent à Fernand achevèrent de 
le ramener. C'en est fait, s'écria-t-il , que Lii- 
cinde et Cardenio jouissent en paix d'un 
bonheui' qu'ils n'ont que trop acheté : je ne 
puis leur rien envier, si mon épouse adorée 
daigne pardonner mon égarement , si ma Do- 
rothée ne se souvient plus que du serment 
que je lui fis , et qu'en ce jour même je vais 
acquitter. 

En finissant ces mots , Fernand fléchit un 
genou devant Dorothée; et, se retournant 
avec un sourire mêlé de tendresse et de re- 
pentir, il tend la main à Cardenio. Celui->ci 
cou^ la baiser et la mouiller de ses larmes. 
Fernand se hâte de l'embrasser ; il va demander 
pardon à Lucinde; et retourne se je>ter en 
pleurant dans les bras de son ancien ami. Dès 
ce moment plus de colère, plus de haine. Les 
quatre amans portent l'un sur l'autre des re- 
gards doux et satisfaits. Leur joie pure est 
partagée par le curé , maitte "Î^VcoVa* ^S^wcho 
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lui-même, qi^i sanglotait. Il est vrai qu'il adit 
depuis n'avoir pleuré que de chagrin de ce que 
Dorothée n'était plus princesse. 

Don Femand se fit raconter par son épouse 
tout ce qui lui était arrivé depuis leur sépai- 
ration. Il l'instruisit à son tour qu'après la 
lecture du fatal billet trouvé dans le sein de 
Lucinde , plein de dépit et de fureur, il avait 
quitté brusquement la ville. Bientôt il sut que 
Lucinde avait disparu de chez ses parens, et 
fut plusieurs mois à découvrir qu'elle s'était 
retirée dans un couvent situé au milieu de la 
campagne. II forma le dessein d'aller l'en- 
lever : suivi de trois de ses amis , il (en était 
venu facilement à bout; et le hasard l'avait 
conduit dans cette même hôtellerie où l'amour 
terminait enfin et ses peines et ses erreurs. 

CHAPITRE XXXVII. 

Continuation de t histoire de tUlustre infante de 

Micomicon, 

J. AVDis que ces époux heureux remerciaient 
le ciel d'un bonheur qu'ils regardaient comme 
un songe; tandis que le sage curé ,^. le bon 
maître Nicolas, les félicitaient ^u fond de 
leur ccpur, et que J aubergiste lui-même ,^s'i.Axx«t 
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qu'on lui paierait son vin, se réjouissait avec 
tout le monde , le seul Sanclio s'alîligeait en 
secret de voir ses espérances détruites , son 
petit royaume à-vau-l'eau , la princesse de Mi- 
comicon devenue une Dorothée, et le géant 
un don Fei'îiand. jNotre pauvre écujer, fort 
triste, alla gagner, en soupirant, la chambre 
de don Quichotte , qui venait de se réveiller. 
Votre seigneurie peut se rendormir, dit-il 
d'un ton lamentable ; elle n'a plus de géant à 
tuer, ni de royaume à rendre à la princesse ; 
tout cela est faitetconclu. Pardieu! je le crois, 
répondit son maître; jamais combat ne fut 
plus terrible que celui que j'ai livré à cet 
énorme géant. D'un revers j'ai fait voler sa 
tête ; et le sang qui sortait du tronc coulait à 
mes pieds par torrens. — Oui, monsieur, je 
sais fort bien que vous avex tué un« outre de 
vin que l'aubergiste nous fera payer , et que 
vous avez inondé la chambre de six arrobes 
de ce vin rouge. Quant à la tètt du géant, je 
vous conseille d'y renoncer ; le diable l'a em- 
portée, ainsi que bien d'autres choses. Que 
dis-tu , Sancho ? as-tu perdu le sens ? — J'ai 
perdu mieux que cela. Levez -vous, levez- 
vous, monsieur, vous allez voir de belles 
choses, â commencer par la reine, qui est 
transformé a à présent eu utve AçivacÂ^t^X^ "^^- 
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tothée. Ohl nous ayons fait de bonnes affaires 
depuis deux heures! — - Rien ne peui m'é- 
tonner , ami , dans cette fatale maison , où tout 
ce qui arrive est enchantement. 

Sancbo aida son maître à s'habiller; et pen- 
dant ce temps le curé instruisis Fernand et 
Lucinde de la folie de don Quichotte, d*is 
aventures qui lui étaient arrivées , tt des 
moyens qu'ils avaient été forcés d'employer 
pour le tirer de la roche pauvre. Don Fer- 
nand , diverti par ce récit , voulut que Dorothée 
continuât son rôle, et ramenât le chevalier 
dans son village , qui n'était plus qu'à deux 
journées de chemin. Dans ce moment notre 
héros parut , armé de pied en cap , le bouclier 
au bras gauche , l'armet de Mambrin sur la 
te te , et soutenu par sa lance. Don Fernand , 
sui'pris, admira cette extraordinaire ligure, 
ce visage d'une aune de long, sec, noir, 
jaune , décharné , ce plat à barbe , ces armes 
bizarres , cette gravité noble et fière avec la- 
quelle don Quichotte adressa ces paroles à 
Dorothée : 

Jeune beauté , que le malheur semble en- 
core rendre plus touchante, je viens d'ap- 
prendre par mon écuyer que votre altesse s'est 
un peu ravalée , que de haute et puissante 
rt'inc elle est devenue en un moiïvexvX. \xxv<i ivssi- 
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pie particulière. Si le fameux roi Négremant, 
qui vous donna la naissance , a^fait cette mé- 
tamorphose dans la crainte que mon bras ne 
pût vous rendre votre empire, j'ose assurer 
que ce sorcier-là ne savait pas bien deviner. 
Pour peu qu'il eût été versé dans les histoires 
de chevalerie, comme j'ai l'honneur de l'être, 
il aurait su que tuer un petit géant n'est pour 
nous qu'une bagatelle! Si je ne dédaignais de 
me vanter, je pourrais dire qu'il n'y a pas 

deux heures que cette épée a fait couler 

tout mon vin, cria l'aubergiste, à qui don Fer- 
nand ordonna de se taire. Il suffît , reprit don 
Quichotte, je veux bien ne rien approfondir, 
et me borner à vous répéter qu'il est encore 
temps , princesse déshéritée ; dites un mot , et 
dans peu de jours tous vos ennemis abattus 
vous serviront de degrés pour remonter sur 
votre trône. 

Seigneur, répondit Dorothée avec autant 
de grâce que de sang-froid , n'ajoutez aucune 
foi à ceux qui vous ont dit que j'étais chan- 
gée; je suis celle que j'étais hier. Il est vrai 
pourtant que mon cœur, jusqu'à ce jour flétri 
par le chagrin , vient de trouver des consola- 
tions qu'il n'osait, hélas ! espérer : mais je n'en 
suis pas moins la même , je n'en attends pas 
moins mon salut de votre invincible bras ; et 
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je compte dès démain me remettre en route 
avec vous. Ne doutez donc plus, je vous prie, 
de la science de mon père; jamais il ne Ta 
mieux prouvée qu'en m'ordonnant de venir 
vous chercher. Ma reconnaissance aime à pu- 
blier, et ces messieurs le diront comme moi, 
que c'est à votre rencontre que je Vais devoir 
mon bonheur. 

A ces paroles , don Quichotte , se retour- 
nant vers son écujer, lui dit d'un ton irrité : 
Petit Sancho, vous le voyez, j'acquiers cha- 
que jour de nouvelles preuves que vous êtes 
le plus grand maraud de l'Espagne. Répon- 
dez , monsieur le faquin , où aviez-vous pris , 
s'il vous plaît, que cette princesse était de- 
venue une demoiselle nommée Dorothée , que 
j'avais tué des outres de vin, que le diable 
avait emporté la tête du géant ; et mille autres 
impertinences que vous êtes venu me dire?.... 
Mordieu ! je ne sais qui me tient de faire sur 
vous un si épouvantable exemple , qu'il fasse 
trembler à jamais tous les écujers menteurs. 
Apaisez-vous, s'il vous plaît, répondit hum- 
blement Sancho , je peux fort bien m 'être 
trompé sur les affaires de madame la prin- 
cesse , et je ne demande pas mieux ; mais pour 
la tête du géant et les outres de vin , monsei- 
gneur verra ce qui en est quand il faudra frire 
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tes œufi , c'est-à-dire , pnjer le mémoire. Cela 
suffit , vrpril don FerQBnd ; ne nous occupons 
que de madame la princesse , qui ne doit re- 
partir que demain. Passons la nuit dans ce 
château le plus gaiement que noue pourrons ; 

tous un honneur de suivre le seigneur don 
Quichotle, pourâtre témoin» de tes eiploÎM 
et de ses grandes actions. Vous le seieide mon 
tèle à TOUS servir, répliqua notre héros, et de 
ma reconnaissance pour la honne opinion 
dont TOUS m'bonorei. 11 s etahlît aussitôt un 
long comhat de politesse entre don Quichotte 
et Fernand, qui lut eulin interrompu pat ]'ar- 
rÏTce d'un TO^agenr. 

Ce voj'ageui', qui ressemblait k un captif 
srrÏTanl de chez ks Maures , portail un gilet 
de drap bleu, sans collet, avec des demi- 
manches , de longues chausses et un bonnet 
de lamème couleur.des broderjuins jaunes, el 
uu cimeterre pendu à un baudrier en écharpc. 
Avec lui venait une femme voilée , haliilUe 
à la mauresque, et montée sur un âne. Si 
coiffure était de brocard ; sa longue vobe l'en- 
veloppait toute entière. Le captif, d'une taille 
assez haute , paraissait avoir quarante ans : il 
était fort brun de visage, avait des mousta- 
ches longues, la barbe noire, et l'on distia- 
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gaait sur son front un caractère de noblesse. 
En arrivant il demanda si Ton pouvait lui 
donner une chambre particulière. L'auber- 
giste lui dit qu'il n'en avait point : cette ré- 
ponse parut l'adliger. Cependant il prit dans 
ses bras la dame maure, et la porta sur une 
chaise. Aussitôt Lucinde, Dorothée , l'hôtesse, 
«a fille , Maritorne , ^accoururent pour voir 
cette étrangère , dont l'habit piquait leur cu- 
riosité. Dorothée , toujours obligeante , fut la 
première à l'assurer qu elle et sa compagne , 
en raonti'ant Lueinde, se trouveraient heu- 
reuses de lui faire partager leur chétif appar- 
tement. La Maure, sans ôter son voile, ne 
répondit rien , se leva , mit ses deux mains en 
croix sur son sein , et lui fit une inclination. 
Le captif alors s'avança r Mesdames, dit-il, 
pardonnez , oUe ne sait pas encore notre lan- 
gue, et ne peut vous remercier que par ma 
bouche des bontés que vous lui témoignez. 
Seigneur, reprit Dorothée , pennettea-^moi de 
vous demander si cette daKie est chrétienne. 
— Elle l'est au fond du cœur; et c'est dans 
l'espoir d'être baptisée qu'elle a quitté Alger, 
sa patrie , où sa fan^ille tient le premier rang. 
Ce peu de' mots redoubla le désir de con- 
naître davantage et la Maure et le captif; 
mais personne n'osa faire d'autres questions. 

1 1. 
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Dorothée s'assit près de l'étrangère, prit sa 
main , et la supplia de vouloir bien lever son 
voile. La Maure regardait le captif pour sa- 
voir ce qu'on lui voulait ; et celui-ci lui dit 
quelques mots arabes; aussitôt elle ôta son 
voile, et découvrit un si beau visage, que 
Dorothée «n elle-même pensa que Lucinde ne 
régalait point, tandis que Lucinde, de son 
côté, la trouvait plus belle que Dorothée. 
Tout le monde, en admirant* cette jeune 
Maure , s'empressa davantage autour d'elle. 
Don Fernand demanda son nom au captif, 
qui répondit qu'elle s'appelait Lela Zoraide. 
A ce mot , la Maure , devinant la question , 
s'écria vivement : Non, non, Zoraïde; Marie, 
Marte. Ce mouvement, et la passion qu'elle j 
mit , attendrirent et charmèrent tous les spec- 
tateurs. Lucinde embrassa l'aimable étran- 
gère, en lui disant : Oui, oui, Marie, Marie. 
La Maure lui rendit ses caresses , et répéta de 
nouveau : Oui, oui, Marie; Zoraide macan^éj 
ce qui signifie, point de Zoraide. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Beau discours de don Quichotte. 

JuE jour avait disparu ; et par les soins de 
Fernand un excellent souper était prêt. Tout 
le monde se mit à une longue table , kt seule 
qui fût dans Tauberge. Malgré les refus de 
don Quichotte , on lui donna la place d'hon- 
neur. Il voulut que la princesse dont il était 
le gardien fût assise à ses côtés. Ensuite ve- 
naient Lucinde , Zoraïde , le curé j maître 
Nicolas ; et , vis-à-vis , don Fernand , Garde- 
nio , le captif, et les cavaliers amis de Fernand. 
Le souper fut agréable : don Quichotte le 
rendit tel. Dès le commencement du repas , 
promenant sur tous les convives des regards 
de satisfaction : 

Messieurs, dit-il, n'êtes-vous pas frappés 
comme moi du hasard admirable qui réunit 
dans ce lieu des personnes aussi importantes , 
aussi rares , aussi justement illustrées que 
nous le sommes ? Sans détailler en particulier 
le mérite de chacun de vous , qui pourrait de- 
viner , en nous voyant, que cette dame assise 
auprès de moi est cette grande reine que nous 
savons , et que je suis ce chevalier de la Triste 
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Figui-e dont la Renommée daigne s'occuper 
assez souvent? A qui devons-nous , messieurs, 
la réunion de tant de merveilles ? A la cheva- 
lerie errante, noble profession que ses tra- 
vaux, que ses périls élèvent au-dessus de tous 
les autres. 

Je ne suis point un barbare ; je respecte et 
j'aime les lettres : mais gardons^nous de leur 
donner ^a prééminence sur les armes , ni même 
1 égalité. L'homme de lettres , il est vrai , ins- 
truit f éclaire ses semblables , adoucit les 
mœurs , élèvQ les âmes , et upus enseigne la 
justice : belle et sublime science ) Le guerrier 
la fait; observer : son objet est de nous procu- 
rer le premier , le plus^ doux des b^ens , la 
paix, la paix, si aimable, si nécessaire aa 
bonheur, que le^ieilleur, le plus grand des 
maîtres bornait toutes ses instructions , toutes 
ses récompenses terrestres , à ces consolantes 
paroles :Que la paix soit avec vous! Cette 
paix , bienfait adorable , présent divin , source 
du bonheur , cette paix est le but de la guerre. 
Le guerrier travaille à nous la donner : c'est 
donc le guerrier qui remplit l'emploi le plus 
utile au monde. 

On écoutait notre héros avec attention et 
plaisir : la plupart des convives , étant mili' 
taires , trouvaient que don Quichotte était 
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fort loin de parler et de raisonner comme un 
fuu. Sancho , derrière lui , avait beau lui dire 
(le manger, et qu'il prêcherait ensuite ; le che* 
valier , se yojant applaudi , continua de la 
sorte : 

Examinons à présent si les travaux de 
l'homme de lettres peuvei^t se comparer à 
ceux du guerrier. Je conviens que le premier , 
presque toujours misérable, et quelquefois 
persécuté , manque souvent du nécessaire , 
essuie les outrages de l'ignorance , les dures 
atteintes de Tenvie ; je lui tiens compte du 
malheur d'être forcé par lé besoin de s'en aller 
grossir la cour de l'insolente opulence , de lui 
prostituer son talent , de lui sacrifier sa fierté : 
mais enfin il dort , il travaille , il philosophe 
librement dans sa petite chambre mal meublée , 
et méprise l'orgueil des riches en faisant tout 
seul un frugal repas. 

On a vu même , par des hasards bien rares 
h la vérité , ThoiTime de lettres parvenir , à 
travers un chemin âpre et long , à la place 
lu'il a méritée : la fortune , toute surprise de 
l'avoir favorisé , le fait jouir des richesses , des 
:!ommodités de la vie , du crédit et de la puis- 
iance ; il oublie alors ses peines passées , et 
ic voit presque aussi heureux que s'il était un 
ignorant. 



\ 
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Le guerrier souffre pluxjue Jui. Plu» pauvre 
encore, plus malheuTGDi, U neige est son tit 
dans rhîver ; j] n'a point d'abri dans l'été. 
Mourant de fatigue , de faim , esclave de l'heure 
qui sonne , Il faut qu'il soit frft à tous les inf- 
tans : il court de périls en périls , reçoit ble«- 

meilUur. 

temps de compter ceux qu'elle a moissonnés : 
je au parle que de ceux qui par miracle lui 
échappent; qui , sortis hier d'une bataille, 
marchent aujourd'hui sur un terrain miné, le 
savent ; et s'y arrêtent en attendant le moment 
de sauter ; de ceux qui , dans une galère , ac- 
crochent la galère ennemie ,vont k l'abordage 
le pistolet d'une main, le sabre de l'autre, 
environnés de l'abime , ne voyant deVam eu» 
que des bouches tonnantes , et s'avançant tut 
une planche teinte du sang de leurs compa- 
gnons. Quelle sera leur récompense ? L'oubli. 
L'homme de lettres a deui mille rivaui; le 
guerrier vainqueur en a trente mille. L'ËtiI 
ne peut les pa^er ; il le lait , il n'en sert pas 
moins : il vole aussi rapidement au-devani 
de ces feux teribles , de ces machines meur- 
trières qne l'enfer vomît de son sein , afin de 
(lire expirer le brave sous les coups élojgnél 
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du lâche, afin d'éteindre la valeur, si la va- 
leur pouvait s'éteindre ; invention affreuse et 
maudite, qui seule me fait connaître Teffroi , 
qui seule m'a souvent causé des regrets d'avoir 
choisi le noble exercice de la chevalerie er- 
rante ! Il est affreux qu'un peu de poudre suf- 
fise pour donner le trépas à celui de qui l'épce 
mettrait en ^te plusieurs escadrons. Mais 
que mon destin s'accomplisse ; ma gloire en 
sera plus grande, puisque j'affronte plus de 
périls que les chevaliers des siècles passés. 

Don Quichotte se tut et mangea. Tous ceux 
qui l'avaient entendu regrettaient sincèrement 
qu'un homme qui avait tant d'esprit, et qui 
parlait aussi bien , perdit tout à coup le bon 
sens dès qu'il s'agissait de chevalerie. Le curé , 
en applaudissant au discours qu'il venait de 
faire , lui dit qi;e , malgré son état d'homm» 
de lettres , il était entièrement de son avis. 
L'on acheva de souper; et, tandis que l'hô- 
tesse et Maritorne préparaient la chambre de 
notre héros , afin que les dames ensemble 
pussent y passer la nuit, dont Fernand pria 
le captif de vouloir bien conter ses aventures. 
Celui-ci ne se fit pas presser ; et , tout le 
monde l'écoutant en silence , il commença son 
récit. 
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d Bi'ont suggéré ma tendresse et ma raison ; 
je Tais faire quatre parts égales de ce qui reste 
de ma fortune ; j'en veux donner une à cha- 
cun de TOUS , en me réserrant la quatrième ; 
et je joindrai quelques conseils à ce trop mo- 
dique héritage. 

Nous aTOus uuTieux proTerhe en Esp^ne , 
qui dit qu'il n'est que trois mojren» de s en« 
riehir , Vé^iise, ia mer, la cour. Je souhaiterais 
que l'un de tous se fit ecclésiastique y ï'autre 
négociant, le troisième militaire, puisque je 
n'ai pas aasea de crédit pour le placer à la 
cour. £n courant ainsi les trois grandes chances 
de la fortune, il est difficile qu'il n'j en ait 
pas une qui tous favorise : alor& celui de vous 
trois qui réussira pourra venir au secours de 
ses frères moins heureux. Voyez , mes amis , si 
cela vous convient. 

J'étais l'ainé,, c'était à moi à parler, je ré- 
pondis à mon père qu'il devait d'ahord ne 
point se dépouiller de son bien, dont il était 
le maître absolu; que nous étions en état, par 
l'éducation qu'il nous avait donnée , de nous 
souteuir nous-mêmes; et j'ajoutai que mon 
goût m'appelait au métier des armes. Mon 
second frère témoigna le désir d'aller eom- 
mereer aux Inde». Le plus jeun^ , qui , je 
croi» ,' fut le plus sage , demanda d'aller achc- 

2» i:h 
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Ter ses etndei ï Salant a nque , pour devenir 

ecclésiastique. 

Mon père, charmé, nous embrassa toud. 
Quelques jouti après il conclut la vente de 
presque tont ce qu'il poEsédait, et vint por- 
ter à chacun de nous uolre part , qui se mon- 
tait k trois mille ducats en or : pareille somme 
lui restait en fonds. Mes frères et moi , tou- 
chés de voie mon pèi-e , à son âge , abandonné 
de ses cnfans, et réduit à si peu de chose, 
nous eûmes la même pensée, et, «ans nous la 
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mes malheurs m'ont empêché d'en recevoir 
aucune nouyelle. 

Ma trayersée à Gènes fut heureuse. Je ga- 
gnai Milan , où je me pourvus de ce qu'il me 
fallait pour mon métier ae soldat. A jant ap- 
pris que le duc d'Albe, sous les ordres du- 
quel je désirais de servir, venait de passer en 
Flandre, je l'j suivis. Je me trouvai dans tous 
ses combats, et j'obtins d'être fait enseigne. 
Instruit bientôt que don Juan d'Autriche 
allait commander l'armée navale que le Saint- 
père , l'Espagne çt Venise envoyaient contre 
le Turc, je revins en Italie combattre soùs 
don Juan. Je fus fait capitaine d'infanterie ; et 
j'eus le bonheur de me trouver à cette célèbre 
bataille de Lépante, où la valeur des chré- 
tiens confondit l'orgueil ottoman^ Mais, héhis ! 
seul malheureux dans cette journée de gloire , 
après quelques actions dignes de mon pays , 
au moment où je m'étais jeté l'épée à la main 
dans une galère ennemie, cette galère s'éloigna 
de la mienne, où mes soldats demeurés ne pu- 
rent joindre leur capitaine. Couvert de bles- 
sures, entouré d'ennemis , je fus pris et chargé 
de fers. Déjà mes vainqueurs fuyaient : ainsi le 
jour de notre victoire devint celui de ma dé- 
faite ; le jour qui délivra de leurs chaînes qui nze 
mille chrétiens captifs me coûta la liberté. 
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Je fil» conduit k Conatantinople ; j'errai de 
galère en galère , enchaîné sur le* bancs avee 
le» fôrçati. Apre» avoir changé de maître, 
■près avoir eisajé Tunement plusieurs fbit 
de. m'échapper, je fbmhai sous la puissance 
da cruel Azanaga, roi d'Alger. Je le luiTii 
dam cette ville, où, stna vouloir donner avis 
k mon père de ma iriite situation, j'espé- 
rai», i force de tentative», recouvrer enfin ma 
liberté : mes efforts furent inutiles. J'étii» en- 
fermé dans une prison que les Maure» appel- 
lent bagne, où le» eaclaves du roi , le* caplHi 

publics, sont pêle-mêle confondus, et retser- 
céséttoîtemBnten attendant qu'on lea rachète. 
Dès qu'on lutqne j avais été capitaine , oum« 
mit dan» la classe des prisonniers dont on al- 
tendait une rançon, J'eui beau dire que j'étais 
pauvre, je n'en fus pas moins chargé de la 
chaîne, et je passai mes longues joutaée* 
dans le bagne avec plusieurs Espagnols. La 
faim, la misère, nous allligeaient moins que 
le continuel spectacle de» barbaries de notre 

teite , faisait chaque jour empaler ou mutiler 
de» chrétiens. L'i m pitoyable roi d'Alger sem- 
blait avoir soif de lenr sang : jamais il ne $t 
montra clément que pour un soldat appelé 
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Saa¥edrti ^ij, qui »clposa pla»ieur9 fois aux 
supplices, brara , pour se remettre en liberté, 
les périls lea plu» extrême» , et forma des en- 
treprises qui de long^teaps ne seront oubliées 
des infidèles. Je pomrais tous parler long- 
tempa de ce soldat, si je ne craignais d'être 
Xrop prolixe. 

Heureusement le ciel eut pitié de notre sort 
déplorable , et nous délirra pat Un «o^efk 
étrange , que^'fai touiours regardé comaie un 
miracle dp sa bonté. 



CHAPITRE XL. 

Continuation de l'histoire du captif, 

Sun la cour de notre prison donnaient les 
fenêtres du» Mauve aiMSi riche que puissant : 
ces f«iiêtreB , Selon l'usage âeê Hffusulmitns 
d'Afrique*, étaient iafiniment' étroites , et dé- 
fcR'daes par des jalousies Oti la lumière perçait 
» peine. Un jottt que , seul dan» le bagne , 
9rreG froiv de me* compagnons, nous nwis 
esercion» à sawifer , je ferai les yevtx pal? ha- 
sard , et jj'aperçus suapendue k Ces jalousies 

( r) Ce SaavedM est Cervantes lui-niême. Voyez 
sa vie. 

.12. 
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une canne au bout de laquelle était un mou- 
choir noué ; la canne se balançait et paraissait 
nous faire signe d'approcher. Un de mes ca- 
marades, à qui je la montrai, se hâta de 
courir sous la fenêtre; mais la canne aussitôt 
s'éleva , et , par son mouvement à droite et à 
gauche , sembla faire entendre que ce n et,ait 
pas lui qu*on demandait. Le captif revint tris- 
tement; la catine était déjà> baissée : un autre 
alla tenter l'aventure , et ne fut pas plus heu- 
reux : le troisième y courut de même , et la 
canne ne l'attendit pas. C'était mon tour: 
j'approchai; la canne vint tomber à mes pieds. 
Je dénouai le mouchoir, j'y trouvai dix pièces 
d'or. Jugez de la joie d'un malheureux, oublié 
de l'univers , et qui n'avait pas la moitié du 
pain nécessaire à son existence; jugez des 
transports qu'éprouva mon cœur pour ce 
bienfaiteur inconnu , qui soulageait ma mi- 
sère, et m'avait si clairement marqué que 
c'était moi qu'il voulait secourir. Je regardai 
long-temps la jalousie : j'aperçus une main 
fort blanche à travers ses obscurs raj,ons. Ne 
doutant point que ce ne fût une femme com- 
patissante , nous lui fîmes tous de profondes 
révérences à la manière des Maures, en croi- 
sant nos mains sur notre poitrine. Un moment 
après nous vîmes entr'ouvrir la jalousie, et 
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paraître une petite croix de roseau , qui se re- 
tira sur-le-champ. Cette croix nous fit présu- 
mer que quelque esclave chrétienne habitait 
dans cette maison, et se plaisait à soulager 
ses frères ; mais 1» blancheur de la main , et 
un bracelet de diamans que nous avions 
aperçi;i , ne s'accordaient point avec cette 
opinion. 

Sans pouvoir pénétrer la vérité , nous avion? 
sans cesse les yeux sur la fenêtre chérie. Pen- 
dant quinze jours nous n'jr vîmes rien : toutes 
les informations que nous primes sur les per- 
sonnes qui habitaient cette maison nous ins- 
truisirent seulement qu elle appartenait à un 
riche Maure , nommé Agimorato , ancien alcade 
de la Pata; ce qui est chez eux une grande 
charge. Nous n'espérions plus revoir la bien- 
faisante canne, lorsqu'au moment où nous 
étions encore seuls dans le bagne elle reparut 
tout à coup avec un mouchoir beaucoup plus 
rempli. Nous fîmes les mêmes épreuves ; la 
canne ne descendit que pour moi. Je trouvai 
dans le mouchoir quarante écus d'or d'Espagne 
avec une lettre arabe, au bas de laquelle était 
tracée une croix. Je baisai la croix , le mou- 
choir; je fis signe que je lirais le papier : et 
quand nous eûmes fait nos révérences , je vis 
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<< Quand j'étais petite , mon père avait une 
« esclave qui m apprit dans notre Iftngue la 
(( prière dès chrétien! , et me parla souvent 
ic de Lela Marien. Cette chrétienae mourut : je 
te sais qu'elle est allée avec Alla , parce qu'elle 
<c m'est apparue deux fois , et m'a dit que Lda 
<c Marien , qui m*aime fort , me conseillait da 
ce me retirer chez les chrétiens. Je ne tais 
« comment faire pour my rendra : de tous I^s 
« captifs que j'ai vus par ma fenêtre, aucun ne 
« m'a paru aussi honnête homme que toi. Je 
t( suis très-belle, très- jeune, et je possède 
<( beaucoup d'or : vois si tu veux m'emmener , 
M et devenir mon majri là-bas. Ne me trompe 
H point f car Lcla Marien te punirait. Je craint 
u bien que tu ne puisses lire ceci : prends 
«c garde de ne le montrer à aucun Maure , par,6C 
K qu'ih sont tous deft traître» , et que , s'tli 
« instruisaient mon père , tu serais cause qtt'il 
« me jetterait dans un puité. La première fois 
« je mettrai un fil à la canne ; tu pourras y 
u attacher ta réponse. Si ta ne trouves per^ 
a sbnilè qui te l'écrive en arabe , £ûs-la~moi 
« par signes ; Lela Marien me l'expliquera.. 
« Qu'elle te garde ainsi qu'Alla, et cette croix^ 
« que je baise souvent , comme me l'a recoiAo 
« mandé la Captive. » 
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déclarer un secret dont il savait d< 
Nous l'instruisîmes de tout, no 
voir la fenêtre , afin qu'il put s'ind 
manière précise de l'intérieur de c 
et je lui dictai ma réponse , qu' 
arabe. Dans cette réponse j'exprim 
Maure ma tendre reconnaissance 
mes compagnons; je rassurais q 
nous^étions prêts à mourir pour e 
allions nous occuper des moyen 
ses volontés , et qu'à notre arrivéi 
je lui jurais sur ma religion et si 
de devenir son époux. 

Cette lettre écrite , j'attendis h 
voir paraître la canne. Elle des 
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maison était le riche Agimorato; qu'jl 
'ait seul avec ses esclaves , et sa fille Zo- 
! , unique héritière de ses trésors , et dont 
:éme beauté la faisait rechercher en ma- 

par plusieurs yice-rois d'Afrique. Il ayait 
ts de plus qu'une captive chrétienne , 
e depuis quelque temps , avait élevé dès 
ince cette jeune et belle personne. 
>ut s'accordait avec la lettre , avec ce que 

savions. Nous n'hésitâmes plus à nous 
erteravec le renégat pour parvenir à nous 
pper, en emmenant notre bienfaitrice. Il 
(idit.d'en venir à bout ; mais , avant de 

aucune tentative , nous pensâmes qu'il 
sage d'attendre une seconde lettre de Zo'-< 
!. La canne descendit quatre jours après 
plus de cent écus d'or , et ce billet , que 
légat me traduisit sur-le-champ : 

J'ignore comment nous pourrons nous 
aller en Espagne : j 'ai prié Lela Marien 
me le dire; elle ne me l'a pas encore dit». 
crois que le meilleur parti serait de te 
theter toi et tes amis avec l'argent que je 
fournirai par cette fenêtre; je t'en don- 
*ai tant que tu voudras. Ensuite un de 
as irait en Espagne , en reviendrait avec 
B barque chercher les autres , et me pren- 
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K dre moi-miiDe. Cala 9«tait fort aisé, patt* 
« qua )t TB» pauer l'été daaalajatdiiideinoa 
« pin, aitoé au bord d« U ibm préi dr U 
« porte 4* B«ba*«D. Je vpudcaû qua m Ut 
* tiii qnra)ta9»e9etqiiireTiaiaaa;cBti«ni«fia 
H i ta parole.. Pi««da~jr farde. Lela Mnian 
a| aMirait him te U fiun usir. AdwH, cbié- 
« tien ; qn'AUa te gavd*-! >i 

Apvé» avoli tw Mtte lattn, chacii« dt Mtu 
t'ofiliil «iiutlàt piwi alira cheNhai; U baïquc i 
vicUbnac^t.WHibMtitcaprajet: Stuawt, 
dit-il, T9ua ne taveapaa que UjKokitélaplui 
brme acklapeineïaouieairoetcadaiigcrcuu 
cpiesve: (Ni apl«Bi«HMfoiieMa7édarMh«ttr 
•iiMi d«a qapiifa; apN» Ua larBwM Ua (^ 
MtaaoaU ^M'ili reTioadiawat clitrcktcr Isaii 
frÈTet, aucun k'ett )amaii reveou. Ccnalheui 
est encore arrivé récemment ï des prisoDoiers 
•bNtiastaveedMeirconstaoccs aflreiues (i). 
Cio>et-noi , sa pwtoDaqu'aosciaJile. J« toiu 
pn^Mwad'acketU', avec l'aKgentqu» vaut me 
fourainv, BntkanpMtiiMij'armeiaLaouB pré- 
texta d'aUcr cOHsarceï à TeMao. .^'utrai de 
UpeiaaaaM donta ki>l]leniic«(lapeDBJdsiaii, 

pnte ici i* FavcuwB arriiée 1 
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parce que les Maures se défient des renégats , 
et craignent toujours qu'ils ne s'en retournent ; 
mais je mettrai de moitié dans mon gain un 
certain Maure que je connais ; et , sous ce nom , 
maître de la barque , il me sera facile de venir 
TOUS prendre ayec Zoraide. 

Quoique nous eussions préleré d'obéir k 
notre bien£EÛtrice,.noas n'osâmes vésifster au 
renégat de qui dépendait notre sort : noutf 
nous abandonnâmes à lui. Je répondis à Zo- 
raide. que notre grande entreprise étai^ déjà 
commencée; que sa bonté seule pouvait en 
assurer le succès : je lui renouyelarmes ser- 
mena; et je reçus d'elle en peu dejourft plus 
de. deux mille écus d'or, dont nons remîmes 
une partie au renégat., Bientôt la jeune Maure 
m'écrivit que le vendredi d'après elle irait s '-é^ 
tablir au jardin de son père. A l'instant même 
je me rachetai par le mojen d'un marchand 
valencien , qui iit semblant de. me prêter huit 
cents écus que le roi demanda. Mes compa- 
gnons se rachetèrent avec les mêmes précau- 
tions; et, grâce aux générosités de Zoraide , 
nous étions libres la . veille du jour qu'elle» 
devait aller au jardin. ^ 
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PAKXrB r, CRAP; XLE r^j 

que jts rencontrai fut lerteun Agimorato , qui, 
me parlant dan» un-eertain langage mêlé d'a» 
rabe et de eattillany-asseK usité dans la Bar^ 
barie, mé demanda ce que je cherchais. Je 
suis esclave d'Amante Mami , répondis -! je 
dans le même langage; et comme vous étefe 
Tami de mon maître , pai pensé qne vous mé 
permettriez de venir prendre Une salade. Au; 
fliomcnt même parut Zoralde qui m avait 
aperçu de l«in. Je ne lavais jamais vue, et 
mon cour la reconnut. Lt transport qu elle 
me causa venait bien moins de son éblouis^ 
santé beauté que du sentiment de respect f 
d'amour, dé reconnaissance , que m'inspirait 
cet iange sauveur. Mes jeux admiraient ses 
traits; mais elle eût été moins belle, que jo 
Kaurais de même adorée. Jedissilaulai de mon 
mieux dui vive et tendre émotion. Zomide 
avançait lentement; son père lui cria d'aps 
protfher. Les Maures , si jaloux entré eux , ne 
font aucune diffiduké Âe laisser ^oir leurs 
femmes du leurs filles aux chrétiens. Je cont 
tnnplsut en silence cette charmante Zomide 
dont les onilles et le cou étaient ccm^rts de 
diamans; des bracelets d'ôr, indrustés de 
ferres précieuses , brillaient à ses bras j à ses 
jambes nues» suivant l'usage de son pays; et 
sa robe était brodée des plus grosses perles de 
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l'Orient. Pour juger de ce qu'elle était avec 
des ornemens si iieaux , regardez ce qu'elle est 
encore après tout ce qu elle ^ souiSert. 
1 Dès quelle fut près de nous , Agimorato 
lui dit en arabe que je tais esclave d'Amauté 
V Mami . C hrétien , reprit-elle alors en bégayant 
le langage mêlé dans lequel son père, l'aidait ; 
pourquoi ne te rachètes-tu pas ? Je me suis 
racheté, lui répondis- je , mais ma rançon n'a 
pu être payée qu'aujourd'hui , parce que mon 
maître g demandé mille et cinq cents «o/faifiû; 
C'est trop peu, ajouta-t-elle avec un sourire ; 
si tu m'avais appartenu ^ je ne t'aurais pas 
donné pour trois fois ce prix. Vous- anïtrès 
chrétien$ , vous vous faites toujours pauvres , 
et vous voiis ;plaisez à tromper les Maures. Je 
lie sais pomt tromper, répliquai -je, et Don 
peut compter à jamais sur ce que j'ai dit une 
fois. - » 

' Zoraidç rougit à ce mot, baissa les jeux, 
et reprit d'une voix plus douce : Quand pars- 
tu, chrétien?^— Demain, à ce que j'edpère, 
»ur un vaisseau français qui doit m'emmener. 
^-^ Poui^quoi !p 'attends-tu* point un vaisseau 
espagnol? Ces Français, dit-on^, ne vous 
aknent pas. ^ — 11 est vrai; mais je suis pressé 
de retourner dahs ma. patrie, de m'y voir avec 
les objets chers à mon cœur. — Tu es marié , 
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sans doute , et tu désires de rejoindre ta 
femme? J« ne suis point marié , mais j'ai pro- 
mis la foi de mariage à quelqu'un que j'aime 
plus que ma vie , et que je.dois épouser en ar> 
rivant. — Est-elle belle , cette dame ? ' — Elle 
esUsi belle, que je ne crains pas dç la flatter 
en assurant qu'elle a de vos' traits. Agimorato , 
souriant alors , me dit : Chrétien , je t'en féli- 
cite; sais-tu bien que dans tout Alger nulle 
beauté n'égale ma flUe ? 

Comme il parlait , un Maui^e accourut , en 
criant que quatre Turcs venaient de sauter 
par-dessus les murs du jardin , et dépouillaient 
les arbores fruitiers. Le vieillard et sa(ille tres- 
saillirent au nom des Turcs ; les soldats de 
cettei nation sont extrêmement redoutés des 
Maures , qu'ils traitent avec beaucoup d'inso- 
lence. Ma ûUe , dit , Agimoracto , retourne dans 
la maison , tandis que je vais parler à ces bri- 
gands. Et toi , chrétien, prends ta salade , 
va-*t*en , et qu'Alla te conduise chez toi ! Je le 
saluai d'une inclination : il courut aux Turcs , 
et me laissa seul avec Zoraide , qui l'eut à 
][>eine perdu de vue , que , fixant sur moi des 
yeux pleins de larmes , elle me dit , avec un 
sOn de voix qui retentit encore dans mon 
cœur : Amexi, chrétien, amexi? ce qui figniiie, 
tu t'en vas , chrétien , tu t'en vas ? Jamais sans 
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maison , en faisant semblant de cueillir met 
herbes. J'en examinai l6s' entrées , les sorties ; 
je parconrns tout le jardin ^ et revins rendre 
compte II mes amis de toutes mes ■ obser^ia- 
tions. 

Enfin il arriva , ce jour qui devait me don- 
ner Zoralde fet nous rendre la liberté. Dès U 
veille ) le renégat n'avait pas m&>^<iué ^^ v^nir 
mouiller vis-^à-vis le jardin d'Agimorato. Me» 
douze Ëspajgnois étaient an rendez^vous à 
l'heure mare[uée , ignorant ce qu'i^s devaient 
faire , mais prêts à tout hasarder. La ville était 
déjkftmée , le jout avait disparu , et personne 
ne paraissait sur le rivage. Mes trois, amis et 
moi notis agitâmes lequel valait mieux d» 
marù^ér tout de suite à la maiion de Zoraîde ,. 
-on d'allet nous emparer des Maures qnip ra«- 
maient dan^ la barque du renégat. Gelni-«i 
vint nous décider : Vcms perdez , dit-il , des 
momens précieux ; mes rameiirs sont presque 
tous endormis , venez t^ous en rendre maîtres i 
nous irons ensuite dhercbet Zoraide. 

Nous suivîmes le' renégat. U entra dans la 
barque le sabre à la maiii ; Silence et soumis- 
sion, s'écria-^-il en arabe, ou dans l'instant 
vous êtes morts. Tdllt réqtti|Mige ,' tpi n'était 
pas vaillant , surpris autant qu'effrajé de voir 
fon propte cftpitflitie à la tète de plusieurs 
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chrétiens , se laissa mettre aux fers sans dire 
un seul inot. €ela fait , nous laissâmes pour 
les garder six d'entre noué; et le reste, 
avec le ren«gat , me suivit au jardin d'Agimo- 
rato.. 

La porte en fut ouverte sans le moindre 
bruit; nous - arrivâmes eh silence jusqu'à la 
maison. Zoraîde était à la fenêtre ; dès qu'elle 
nous aperçut , elle demanda , d'une voix basse , 
si nous étions les Nazaréens. Je lui répondis 
que oui. Dès qu'elle eut reconnu ma voix, elle 
descendit , ouvrit 1^ porte , et parut à nos yeux 
resplendissante de ses attraits et de ses dia-^ 
mans. Je la reçus un genou en terre : mes 
compagnons firent comme, moi. Bientd^t , la 
prenant par la main , je l'eiitrainais a:u' milieu 
de nous , lorsque le renégat l'arrêta pour loi 
demander en arabe si son piere était an jardin. 
Oui , lui répondit Zoraîde , il est dans sa: 
chambre j où H dort. II faut l'emmener avec 
nous , reprit i 'avide renégat , et nous emparer 
de ses trésors; Non , s'écfria Zoraîde , je veux 
qu'on respecte mon père , qu.'on ne lui fasse 
aucune violence;; et quant aux' trésors que 
vous désirez, j'en possède assez pour vous 
faire votre fortune à tous. Attendez- moi , je 
reviens. 

J^lle quitte aussitôt ma main et rentre dans 
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la maison. Je n'avais pas compris un seul mot 
de ce qui venait d'être dit : lorsque le renégat 
me l'eut expliqué, j'eus peine ii retenir mon 
indignation et m,a fureur contre lui; je dé- 
clarai hautement que je voulais qu'on obéit à 
Zoraide , qu'on se soumit avec respect à là 
moindre de ses volontés, et je jurai d'immoler 
le premier qui oserait la contredire. Elle re>- 
vint en même temps , chargée d'un £ofire plein 
d'or qu'elle pouvait à peine porter. 

Malheureusement le bruit qu'elle avait fait 
avait réveillé son père, qui, se mettant à la 
fenêtre, et réconnaissant les chrétiens, cria 
de toutes ses forces : Au secours ! aux voleurs ! 
aux armes ! Ces cris jetèrent le désordre parmi 
nous ; Zoraide s'évanouit : je me hâtai de 
l'emporter , sans m'occuper de ce qui se pas- 
sait derrière moi. Je parvins jusqu'à la barque , 
où mes compagnons arrivaient pêle-mêle ; on 
leva l'ancr», on partit* Ce fut alors seulement 
que j'aperçus au milieu de nous le pière de 
Zora|de, les mains attachées- et. un mouchoir 
devant la bouche. J'appris que le renégat , k 
l'instant jnême où le vieillard avait poussé des 
oris , était allé le saisir , l'avait forcé de se 
taire et de le suivre dans la barque. Au déses- 
poir de cette violence , je fis ôter au vieillard 
les liens et le mouchoir; mais le Tenégat , 
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d'une voix terrible, lui recommanda le si-» 
lence s'il voulait conserver la vie. 

Dés que Zoraide aperçut son père , elle jeta 
un cri de douleur et se eouvrit le visage de ses 
deux inainS. Agimorato , qui n'osait parler ni 
faire un seul mouvement , fixait sur elle des 
ytVLJL attendris, soupirait, ne pouvait com- 
prendre comment sa fille , que je tenais encore 
dans mes bras , avait l'air d'j demeurer sans 
répugnance. Zoratde, baignée de pleurs, ap- 
l^ela le renégat pour le charger de me dire que, 
si l'en hé rendait aussitôt la liberté à son père , 
elle allait se précipiter dans les flots. Le rené- 
gat m'expliqua ces paroles. J'ordonnai qu'on 
obéit à Zoraide : mais nous étions en pleine 
mer ; c'était eommettre le salut de tôtid que de 
retourner k la côte. Je le voulais cependant , je 
l'exigeais avec fôrôe , quand mes amis eux- 
mêmes , le renégat , tout l'équipage, déclarèrent 
qu'ils ne m'obéiraient point , qu'on ne ferait 
aucun mal^iu vieillard, qu'on- le remettrait à 
terre au premier endroit où l'on aborderait ; 
mais qu'ils ne pouvaient s'exposer pour lui 
aux supplices qui les attendaient. Je fus forcé 
de céder t Zotalde efktendit bien que c'était 
contre mon gré que l'on retenait son père : elle 
itie regardait en pleurant ; et comme elle vit 
mes larmes couler , elle s'assit près de moi , 
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^»it ma main quelle porta sur se» jeux, et 
snoit; à prier Lela M-arieo. 

Mes compagnons , redoublant d'efforts , 
ftrent Yoler la barque sur les flots. Le renégat , 
qui yeiUait toujours sur le yieiUard et les autres 
Maures eo^haisés , leur dit de reprendre cou^ 
rage , ^v'ils n étaient point nos captifs , qu'en 
leur rendrait la liberté aussitôt qu'on serait a . 
terre. Ah ! «bré^ien, répondit Agimorafto, eomr 
ment Teu vtu que je pense qu'après avoir coum 
unt de périls poiur tous emparer de vu fiUs 
et de moi , votre intention soit de nmis ren^ 
vo jer en perdant le fruit de yos peines ? Parles ,' 
parler plus franchement 2 que demandez-vous 
pour notre rançon? Yous savez combien je 
suis riche ; je vous offre tous mes trésors , non 
pas pour moi , mais pour ma fille , ma fiUe qui 
m est bien plus chère que moi-même , et dont 
je ne croirais pas trop pajer la liberté en vous 
donnant ina fortune et ma vie. Ces derniers 
mots furent prononcés par ce père malheureux 
avec un accent si teudre , avec des pleurs , des 
isanglofs si touchans , que nous en fiiUnes tous 
émus. Zor^idi» me quitte en poussant des cris , 
iet court se jeter dans les bras du vieillard.. 
Celui-ci la reçoit , l'embrasse, la presse contre 
son cceur , la tient long- temps ainsi serrée » 
pleure et l'embrasse de nouveau en la couvrant 
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jâebaisers et de larmes. Enfin , après cepremîex 
transport , lorsqu'Agimorato , la regardant , 
s'aperçut qu'elle était parée : Ma chère enfant , 
dit-il avec surprise, explique -moi comment 
'hier au soir, veille de notre affireux malheut, 
t'ajant laissée avec tes Têtemens ordinaires , 
je te trouve à présent en habits de fête , ornée 
de ces pierreries que ton père eut tai^t de plaisir 
k te idonner lorsqu'il était encore heureux. 
Zoraide baissa les jeux sans . répondre. Le 
vieillard , plus étonné , la considérait en si- 
lence , quand il découvrit la cassette oùZoraïde 
mettait son trésor , cassette que jamais sa fille 
ne faisait porter au jardin , et qui restait tou- 
joursdans la maison d'Alger. Zoraïde , reprit-il 
d'une voix plus altérée , comment cette cassette 
est^elle ici? comment.... Il n« peut ache- 
ver : Zoraide , pâle , tremblante , était prête à 
/s'évanouir. 

Seigneur, lui dit alors le renégat, épargnez 
à votre fille des questions embarrassantes , 
auxquelles je vais satisfaire par une seule ré- 
ponse : Zoraide est chrétienne , Zoraide nous 
a. délivrés tous; et c'est de son gré qu'elle 
vient avec nous. Ma fille , reprit le Maure 
après un moment de silence , est-il vrai que 
tu sois chrétienne? est-il vrai que ce soit toi- 
même qui aies livré ton père à ses ennemis? 
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Jamais , jamais , s'écria Zoraîde on sanglotant, 
je nevis la pensée d'afOiger le meilleur des 
pères ; jamais je n'ai conçu l'affreux dessein 
dont j&sens trop qu'on peut m'accuser.... II 
est vrai , je suis chrétienne ; Lela Marien a 
voulu.... Ace mot, le vieillard se lève ; et , sans 
que personne ait le temps de s'opposer à son 
impétuosité , il s'élance dans la mer. Zoraîde 
voulut le ^uivre^ je la retins. Pendant ce temps , 
mes compagnons retirèrent Agimorato , que 
ses vêtemens avaient soutenu , et le rendirent 
à la vie« 

La mer était loin d'être calme : le vent qui 
s'était élevé nous rejetait surla côte d'Afrique* 
Comme cette côte était loin d'Alger , nous ré* 
solûmes d'y descendre , et nous fûmes assez 
heureux pour aborder dans une petite anse où 
nôtre barque fiit en sûreté. Nous descendîmes 
aVec précaution : nous posâmes des senti* 
nelles ; et lork[ue mes compagnons eurent 
pris de la nourriture , je les suppliai de céder 
au désir de Zoraide, de mettre en liberté son 
père avec les Maures enchaînés. On m'obéit $ 
à l'instant même où le vent permit de se rem« 
barquer , les Maures , menés^ un à un y iiirent , 
à leur grande surprise, laissés libres sur le 
rivage. Quand on j conduisit le vieillard : 
Chrétiens , dit-il , cette malheureuse ne désire 
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nig }il^ert# que poup ^^firamchir à% la honte 
que lui ftit e^ççr^ m^ p^r^eifiç^ : «^1^ n'a quitté 
*• rfligilWJi qwe p9Uf se liyrejT «il» iésordres 
qu^Lav^re piHri9»tji V4^lfmm^r FUJf ipgnit^, 
jlJQU^a-tril , ayeugl^^ pt ^tupidj» yictiç^ç , qui 
pJ^andçi^Qf s t^n pièrç ppur suivie te» çnufmisl 
va, j^m9\i4^9 rh^ve ffit^le où tu feçuslan^r 
9m^§ » je m#uàis J'g|»9U?^ f «^ j'»vai#, pour toi , 
l^ft 9çip9 qUf j'^i pi^if 4e tou enfance , le otiarv»^ 
que je trouyais ^ t aimer \ Sois $ûrç q^'^Us^ in? 
V:fPg^^ ; SQÎs cure qu'il est 4&us le cii^Ji un ^M^i 
des pères qui punit toujours les enfaus 4^^* 
f uféf , qui fipvj^ tQ9^];>»r çur ta tête la ntalédic- 

liou qwf i^ i« 4©pw i 

%[e^ co^pagnopp s^ liâtèrwit 4>i9j9i#p«r 
rii]^^rtuu9 yi^iUard. S?i |iUe , }>9d^éf 4f 
plei^rs, ftAit monr^t^» avi fou4 4e h l^f^rq^** 
QUw4 Agi3i»Qr.i^tQ liât ftur l^^r^yp , et qu'il ri\ 
Cfttt^ b»rfU9 prête k i§lQi§¥^^v,nçm J'wtw»» 
dim^s s'écrier: R«yiepi», r^vio^», jf r^yçqoff 
(a ||q^<pJié4ictipn que jf t'a* 49iifl4e ; rerionf , 
ma i^P çWvÂe; je te pftrd<?ftnf , j'QUWi« %9^* 

l>m9^ k Pf9 f br^^Â^u» tjB# trf»9?f ; nii4f«# ÇQU-^ 
sQlçr $9u pir» : il 9> q^w tpj , tu »'«* q«*# W« 

i/^^ iUlf , inn filb , }f va/s QiQUf ir ^ tu i»'j»l»?ii« 
dpQUfs. Ah! mçn père, rép^niditriiU^ e» 9an<' 
glotant , je vous ^^im^ , je vo«# hQUQf^f jç djW* 
il^er^if pour yo^n ^a vie ; m^il itne puissance 
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invincible , mais mon salut étemel ,' ma reli- 
gion , Lela Marien , me forcent de vous quitter. 
La barque s'éloignait toujours ; nous TÎmes 
alors le Tieillard s'arracher les chereuid, la 
barbe , tomber sur la terre avec désespoir , se 
releyer à genoux, marchet dans cette situation 
les bras tendus yers sa fille , l'appeler , U sup- 
plier de loin , et se rouler enstiite sur lesabl«. 
Nous le perdîmes enfin de vue. Zoraide , 
au désespoir , mé faisait craindre pour ses 
jours. Sa piété seule les conserva. Nous vo^ 
gulons arec un bon vent , espérant que le len- 
demain nous arriverions en Espagne ; maïs , 
soit que la fortune fût lasse de favoriser nos 
desseins , soit que la malédiction d'un père ne 
soit jamais prononcée en vain , au milieu de. la 
nuit , presque sur nos côtes , au moment où 
notre voile enflée nous épargnait le travail de 
ramer, nous nous rencontrâmes si près d'un 
vaisseau , que nous pensâmes nous briser sur 
lui. Un mouvement qu'il fit nous sauva : aussi- 
tôt plusieurs voix se firent entendre de ce vais- 
seau , et nous demandèrent en français^ qui 
notis étions, où nous allions. Le renégat, 
voyant que c'étaient des Français , ne voulut 
paâ qu'on répondit. Noua passâmes, dans un 
profond silence; et nous nous croyions sauvés, 
quand deux canons , tirés à la fois , nous en- 
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yoyèrent des boulets rainés qui coupèrent 
notre mât, et firent à la barque une telle y oie 
d'eau , que nous la sentîmes couler bas. Nous 
poussons aloris de grands cris en demandant 
du secours : douze Français, armés d'arque- 
buses f vinrent à nous dans leur chaloupe , 
nous prirent , nous emmenèrent ayec eux , en 
nous disant qu'ils corrigeaient ainsi le défaut 
de politesse. ' 

Conduits dans le vaisseau français , on prit 
tout ce que nous avions : les bracelets , les 
pierreries , les richesses de Zoraîde devinrent 
la proie des pirates. Après avoir tenu conseil 
sur ce qu'on ferait de nous , le capitaine , tou- 
ché de compassion pour la jeunesse , pour la 
beauté de ma chère Zoraîde , lui donna qua- 
rante écus d'or, nous abandonna son esquif 
avec quelques provisions, et nous permit ^e 
gagner l'Espagne. Nous en'étions peu éloignés; 
nous y débarquâmes bientôt. Ce seul moment 
Ôous fit oublier tous nos périls , tous nos itaaux 
passés.. Nous • nous élançâmes sur le rivage 
nous baisâmes cette terre chérie en la bàignaf 
de larmes de joie ; et , tendant les bra» vers 7 
ciel , nous le rtemerciâmes de ses bienfaits, j 
, Sans savoir où nous étions , nous tra^ 
sâmes à pied un long espace de chemin dés^ 
La faible Zoraîde ne pouvait me suivre ; jf/ 
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portais sur mes épaules , et je souffrais moins 
de ce doux fardeau qu'elle ne souffrait elle- 
même de la crainte de me fatiguer. Nous ren- 
contrâmes un jeune berger à qui nous vou- 
lûmes parler; mais à la vue du renégat il s'en- 
fuit de toutes ses forces , en criant : aux Maures ! 
aux Maufes! et semant l'alarme dans tout le 
pajs. Bientôt nous vîmes arriver les cavaliers 
qui gardent la côte; nous allâmes au-devant 
d'eux , et nous leur dîmes qui nous étions. A 
peine l'eurent-ils entendu , que tous , mettant 
pied à terre^ nous embrassèrent avec tçndresse , 
nous forcèrent de prendre leurs chevaux ; et le 
capitaine voulut que Zoraide montât sur le 
sien. Conduits ainsi comme en triomphe /nous 
arrivâmes à Vêlez de Malaga : nous allâmes 
descendre à l'église , où nous renouvelâmes 
nos actions 4e grâces , et où la piété fervente 
die Zoraide attendrit, attira près d'elle une foule 
immense de peuple, qui l'environnait en pleu- 
rant. Chacun lui offrait sa maison , chacun la^ 
comblait de présens et de caresses. Après six 
jours passés à Yelez , nous nous séparâmes , 
non sans douleur, pour retourner dans nos fa- 
milles. J'achetai un âne pour que Zoraide pût 
yojager «loins mal à son aise , et nous primes 
ensemble la route des montagnes de Léon. 
Nous approchons de notre but; j'ignore si mon 

i4. 
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|)ère est rirant , si je retrouverai quelqu'un àx 
mes frères ; mais Respire dans le ciel qui ne 
Jieiitnous abandijnner. Pourvu qu'il veille snr 
Zoralâe , je ne me plaindrai de rien ; c'est d'elle 
seule que je m'occupe : l'amour, la reconnsis- 
sBnce. que je Ini dois , peuvent i peine égalev 
le respect qu'elle m'impire. Vous admireriei 
coniUe moi \à douceOr, la résignation , ]s pa- 
tience inaltérable avec laquelle elle supporte 
là fatîguE, la pauvreté; je lui sers d'écuyer, 
Ae père , de défenseur; je suis tout pour elle , 
et serai sou époux aussitôt qu'il lui plaira de 
m'honoi'er de sa mein. Hélas! je ne sais pas 

Èi lui offrir; mais je la servirai toute ma vit-. 
C'est lit tbot ce que j'espère, et tout ce qu'il 
failt k mou cœur. 

Toili , messieurs , l'histoire de ma vie , qiii 
peut-être vous a paru longue; mais il faut par- 
donner les détails aui infortunés qui parlent 
d'eux-mêmes. 
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CHAPITRE XLII. 

Nouvelles rencontres dans IhôleÙdrie,, 

Xje captif se tut. Don Fernand , Gardeiiio , 
tous ceux qui Tavaiefit écouté, le remercièrent 
du plai*ir<Jue leur avait fait son récit. Fernand 
surtout , tomme le plus richfe , le pria d'accep- 
ter chez Itri tine retraite ,, des secours , tout ce 
qui poiiVait lui manquer. Il mit à ces offres 
une telle grâce , une franchise si délicate , que 
le captif reconnaissant fut obligé 'de motiver 
et d'eXcuser seé refus. Il persista dans son des- 
sein d'aller retrouver sa famille , et promit au 
généreux Fernand de reéourir ensuite à &es 
bontés. 

Là AUit était tout-À-fait fermée , lorsqu'on 
vît arriver dans l'hôtellerie un éarrosse envi- 
ronùè dé plusieurs honimes à cheVâl. II n'y a 
j[>lu-s'dè place , cria l'hôtesse, nous n'avons pas 
un coin qui ne soit occupé. Oh î répondit un 
des cavaliers , il faut bien que Vous trouviez 
de la place pour loger monsieur l'auditeur.: A 
ce nom , l'hôtéâsë reprit d'une vtyix beaucoup 
plus'doilce : AssUréinetit , nionéictir l'auditeur 
est le maître dans cette maison ; je ne doute 
point que ses gens ne portent avec eux son 



t04 don QUICHOTTE. 

lit , et mon époux et moi nous nous ferons 
honneur de céder notre chambre à sa 
gncuriel. 

Pendant ce discours y Tauditeur, yêtu d' 
longue simarre à manches tailladées , sign< 
sa dignité, descendait de son carrosse, 
donnant la main k une jeune personne qui 
raissait avoir quinze ans. Elle était en h 
de voyage ; et sa grâce , sa gentillesse i 
rèrent tous les regards. Don Quichotte , 
se trouvait à la porte , alla droit à mons 
l'auditeur : Votre seigneurie , dit-il , peut 
trer en toute assurance dans ce château , < 
malgré son peu d'étendue , va servir d'î 
aux guerriers et aUx magistrats les plus 
nommés. Quelles portes ne doivent s 'ou 
devant la beauté qui tous accompagne !' 
rochers mêmes, les montagnes, se part 
raient à son doux aspect. Entrez donc , 
gneur , dans ce paradis , où la brillante éi 
qui vous guide va trouver d'autres plan 
d un éolat non moins radieux. 

L'auditeur s'était arrêté pour écouter 
Quichotte, n le considérait de la tête 
pieds , sans trouver ri^n à lui répondre , 1 
que I^ucinde et Dorothée vinrent en i 
s'emparer de la jeune personne qu'il con^ 
sait, tandis que Gardenio , don Fernand 
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cuT^ , maître Nicolas , lui faisaient de grandes 
révérences , et l'invitaient poliment à se repo- 
ser avec ei.x. Monsieur l'auditeur, étonné de 
se trouver au milieu d'une si nombreuse com- 
pagnie, parmi laquelle il voyait bien qu'é- 
taient des gens de qualité, se confondait en 
politesses , ne savait au monde que dire , et 
reportait toujours des yeux plus surpris sur 
le visage , les armes , la figure de don Qui- 
chotte. Enfin, api'ès de longs complimens, 
lorsque la connaissance fut établie, on s'oc- 
cupa d'arranger les^ chambres. Il fut c'onvenu 
que la jeune fille de l'auditeur passerait la 
nuit avec ces trois dames dans le grenier dont 
on a parlé, et que les hommes resteraient dans 
l'appartement de l'hôte , où l'auditeur distri- 
bua les matelas qu'il portait avec lui. 

Le captif, qui, dès le moment où il avait 
vu l'auditeur, avait senti son cœur palpiter, 
le considérait en silence. Confirmé de plus en 
plus dans ses soupçons , il courut prier un de 
ses valets de lui dire le nom de son maître. Le 
valet répondit que c'était le licencié Juan Pe- 
rez de Yiedma, ivé dans les montagnes de 
Léon , auditeur des Indes à l'audience du 
Mexique , père de la jeune personne qui était 
avec lui , et veuf d'une femme fort riche , qui 
lui avait laissé tout son bien. 
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Ne doDtant point que ce ne filt «on frfra , 
le captif .respirant à peine, M hite d'appein 
Fevnand, le curé, Cardenio , poar leur dire 
ce qu'il vient d'apprendre , et leDr deraandef 
conieil. Vous vajex, ajoute-t-il, l'ftal miic- 
lable où je suis ; je craini de faire rougir moa 
frère. Raasarei-TOu« , répondit le curé , il ■ 
l'air d'un homme de bien. D'ailleur* je ne 
charge de le préparer , et je voui demande de 
me laissée ce soin. Le captif s'en remet i lui , 
va retrouver Zoralde ; et le curé gagne la siIIf 
où l'auditeur avec sa £lle était k souper. 

Seigneur, lui dit-il, après avoir lié la eon- 
vecsalion , je fui long-temps camarade k Conî- 
tantjnople d'un homme de votre nom. C'était 
un des plus braves capitaines de l'inlanteiie 
espagnole; mais il avait eu le malheur d'étie 
pris , et nous étions esclaves ensemble. Com- 
ment s'appelait ce capitaine? reprit l'auditeur 
avec intérÈl.. Hui Perei de 'Viedma , répond le 
curé. Il était des montagnes de Léon ; et sou- 
vent il m'a raconté comment son père avait 
partagé son bien entre toi et ses deux frères ; 
comment il choisit la carrière des armes, où 
il était SUT le point d'ftreftitmestre^e-camp, 
lorsqu'il perdit la Jiberté i la fameuse ba- 
taille de Lépante. J'ai su depuis qu'on l'avait 
conduit à Alger, où l'aventlire la plus étrange 
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\t arriy^^.' AuMitiât le enté raconte , en 
igeant « l'histoire de Zo^aide , et la finit 
)]ii^at où les Français s étaient emparés 
lai^que. J'ignore , dit-ij , ce que sontdeve- 
ïtte jeune Jtf aure et mon camarade , qu'on 
t-^tre traînés en France , ou qui errent 
pagne sans secours , sans habits , sans 

k^diteur écoutait attentivement , et des 
s bordaient ses paupières.! Ah ! mon- 
, s*écriart>il lorsque le curé eut aohevi , 
ne savez pas combien tout ce que vous 
de me dire touche yivement mon coeur, 
pitain^ est mon frère aine. Tout ce qu'il 
raconta est vrai : \l choisit le parti des 
y je pris cel^i de- l'étnde , qui , avec 
d\i cieji , ma fait artiver au poste où je 
2tf/pn autre firère alla dans les Indes , où 
(l^enu si riche , qu'il a racheté les biens 
)p père , leA lui a remis , et lui a fait une 
le qu9 sa {générojsité ne peut épuiser. Ce 
vieillard vit encore; muis il vit dans la 
ur : il ne songe » il ne parle que de son 
né , dont il n'a poiat eu 4^ nouveU^s. Il 
nde tous les jours à Dieu de prolonger 
illesse jusqu'au momenft où il pourra 
■dans ses bras ce fils si cher. Ah! mon- 
, q«e deviendra-t-il quand il saura les 
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tristes liduvelles que tous venez de m ap- 
prendre? Gomment poufrions-nous décou- 
vrir ce que sont devenps ces Français, ce 
qu'ils ont fait de mon firére ? O moni>on frère! 
si je savais où te rencontrer , j'irais , j irais 
tout à l'heure te remettre en liberté , dussé-je 
rester à ta place! £t cette bonne Zoraide! 
avec quelle joie je donnerais de mes jouis 
pour la presser contre mon sein , pour assister 
à son baptême , à son hymen , la présenter à 
mon père, et pouvoir l'appeler ma sœur! 

Le captif , à qui son-impatience n'avait pas 
permis de demeurer dans £a chambre de Zo 
raïde , écoutait à la porte ce qui se disait. Aux 
derniers mots de son frère , transporté , hors 
de lui-même, il pousse des cris, s'élance, a^ 
rive les bras ouverts, et vient tomber en san- 
glotant entre ceux de l'auditeur. Celui-ci, 
surpris, se recule, l'envisage attentivement , 
et tout à coup il s'écrie, l'embrasse , le serre 
encore, répète : Mon ffère! mon firère! et, 
prêt à mourir de sa joie, se renverse sur son 
fauteuil. Le curé, pendant ce temps, avait 
couru chercher Zoraide. Il revint, la tenant 
par la main : Voici , dit^il , la libératrice de 
votre frèire , voici cette aimable Maure qui sa* 
crifia tout pour lui. L'auditeur veut se préci- 
piter aux genoux de Zoraide. L'Africaine se 
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jette à. son cdu , lui parle arabe , et pleure avec 
lui. Le bon auditeur, qui ne letitend point, 
lui offre tout ce qu'il possède, lui présente sa 
fille Claire , les serre ensemble contre soii 
sein; et ces jeunes beautés ne se quittent que 
pour s'embrasser toutes deux. Tout le monde 
applaudit à ce touchant spectacle , tout le 
monde Verse des larmes ; et don Quichotte , 
ému comme les autres , ne peut se lasser d'ad- 
mirer combien de grandes, et belles chosjei 
suint dues à la chevalerie. 

L'auditeur , forcé par sa place de etmtinuet 
^^oute à Séville, Ou une flotte était prête à 
partir, convint d'emmener avec lui son frère 
et la belle Zoraide , tandis' qu'un courrier 
i>rait instruire le père , qui viendrait aussitôt 
les joindre. Le courrier partit sur-le-champ; 
et l'oh ne s'occupa plus que d'aller se reposer 
pendant le reste de la nuit. Don Quichotte 
s'oflî'it pour garder le château contre les en- 
chanteurs malins ou les scélérats de géans qui 
seraleat/tentés d'enlever les trésors de beauté 
qu'il renfermait. On accepta son offre avec re-' 
connaissance ; et l'on instruisit l'auditeur du 
caractère de notre héros» Sancho ,< qui se dé~ 
sciait de voir que toutes ces conversations 
empochaient qu'on ne se couchât , alla s'é- 
tendre et dormir sur l'excellent bât de son 

2. i5 
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, Ane , bât qui devait lûentôt lui coûter cher, 
fi^otre chevalier, monté sur Rossinante ^ et 
.arme de toutes pièces , sortit de rhètellerif 
ipour faire sa ronde. 
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Aventure du jeune muletier. 

Ije jour était près, de paraître; les quatre 
•.damiBS , enfermées dans leurs chambres , se li- 
vraient ^ensemble au sommeil. Dorothée seule 
^tait éveillée , à dite de la jeune Glaire Y iedma , 
•qui dormait de tout son cœur , lorsqu'elle en- 
fteQdit sous 4es fenêtres une voix tendre et 
f^éfibld q.ui chantait avec art et méthode. 
Pans ce- moment Carde^nio vint frapper à la 
f)Oi;tf) eu disait : ^Mesdames , je vous conseille 
ii'éco^t^r le j.eune muletier qui chante dam 
l^ cour; vous $erez bien aises de Tentendre; 
|)orothé9 lui répondit qu elle écoutait. Le 
muletier chantait ces paroles : 

Davs une barque légère, 
> Hardi , tremblant tour à tour, 

J 'errais 4ur la mer d'amour, 
I Ne sachant où trouver terre. 
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Un asire , mon seul espoir, 

Me guidait dans ma «orrière t ^ 

Je voguais à fta lumière. 

Je ne voulais que le voir, i 

HiLAS ! depuis qu'un nuage 
Couvre cet astre A beau , 
liCs cieux n'ont plus de flan^eauy 
Mon cœur n'a plus de courage. 

A ST nï ch armant , reparais , 
Prends pitié de mon jeune ftge, 
Et sauve-moi du naufrage 
En ne me quittant jamais. 

Dorothée , surprise et charmée de la beauté 
la voix , voulut faire partager à l'ainiable 
lire le plaisir qu'elle éprouvait. Elle l'éveille 
ucement , en lui disant : Ma belle amie ^ 
rdonnez-moi de troublei^ votre repos ; mais 
ne yeux pas que vous perdiez la sérénade 
'on nous donne» Claire , à demi endormie 
nprenait à peine , en se frottant les yeux , 
que disait Dorothée. La voix continuait 
ijours; et Claire, devenue attentive, n'eut 
i plus tôt entendu quelques vers t qu'il lui 
t un tremblement. Ah! madame, madane , 
-elle en se jetant dans les bras de Dorothée , 
la serrant de toutes ses forces, pourquoi 
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m'avez-vous réveillée? que ne puis -je jtoutc 
ma vie fermer mon cœur et mes oreilles aui 
accens de ce musicien ? — Y pensez-Tous , ma 
chère enfant? Cardeniô yient de no^s dire 
que c'était un muletier. — Oh ! que ce n'est 
pas un muletier , madame : c'est un jeune ca- 
valier qui m aime depuis long-temps, qui dit 
qu'il m'aimera toujours, et je souhaiterais 
qu'il dit vrai. €es derniers mots, prononcés 
avec un soupir^ surprirent beaucoup Doro- 
thée , qui engagea la naîVt Claire à lui ouvrir 
entièrement son cœur. Mais le musicien chan- 
tait; et Claire, pour ne pas l'écouter, mit ses 
doigts dans ses oreilles , et sa tête sous la cou- 
verture. Dorothée attendit4a fin de la chanson ; 
après quoi elle pressa de nouveau, la naîye 
Claire de lui faire sa confidence. Celle-ci, 
craignant d'être entendue de Lucinde , appro- 
cha SCS lèvres de l'oreille de JDorothée , et , la 
tenant toujours embrassée, lui. révéla d'un» 
voix basslé tous les secrets de son jeu^e cœur.. 
Celui qui a chanté , dit-elle , est le fils d'un 
seigneur fort riche du royaume d'Aragon. l\ 
demeurait à Madrid dans une maison vis-à-yis 
la nôtre. Quoique nos fenêtres fussent toujours 
bien fermées, dans l'hiver comme dans l'été ,. 
ce cavalier, qui ne sortait guère que pouc 
aller au collège, m'aperçut, soit daos ina» 
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chambre, soit quand j'allais à l'église. 11 
m'aima tout de suite, madame, et me le (it 
comprendre de ses fenêtres, où je le voj^ais 
pleurer , puis me regarder tendrement , et puis 
mettre ses deux mains l'une dans l'autre , ce 
qui était bien me dire qu'il voulait se marier 
avec, moiw Je l'aimai aussi tout de suite , et 
j'jiurais été charmée de me marier avec lui ; 
mais , comme je n'avais point de mère à qui je 
pusse me confier , je prie le parti d'être fort 
réservée ; et je ne voulus accorder d'autre fa- 
veur au cavalier mon amant , que d'ouvrir un 
peu ma jalousie quand mon père n'était pas à 
la maison. Il me voyait mieux alors ; etilét^it 
si reconnaissant, si heureux de cette bonté , 
qu'il en sautait tout seul de joie , et faisait des 
folies dans sa chambre. ^ 

Plusieurs mois s étaient passés ainsi , quand 
mon. père fut obligé de partir. J'ignore com- 
ment mon jeune voisin en fut instruit ; ce ne 
fut point par moi , madame , car jamais- nous 
ne nous sommes parlé. Iltomba malade aussi- 
tôt; je suis bien sûre que c'était de chagrin. 
J'en pleurai toute seule dans ma chambre ; et 
j'eus beau ouvrir ma jalousie pour lui faire au 
moins mes adieux en. lui montrant que je. 
pleAiraiâ, je ne le vis plus à sa fenêtre. Nous ' 
partîmes ; au bout de deux jours , en entrant. 

i5.- 
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dans une auberge, j'aperçus mon aiùant à* la 
porte en habit de muletier : il était si bicnd(> 
guisé, que mon cœur seul pouyait le recon> 
naitre. Je né dis rien , mais je me réjouis. Il 
me regardait beaucoup quand mon père tour- 
nait la tête , et moi je ne le regardais quelors^ 
qu'il n'avait plus les yeux sur inoi. Il nous 
suit ainsi d'auberge en auberge, s'arrêtant 
toujours où nous nous arrêtons. Ce pauvre 
jeune homme est à pied , faisant de fortes 
journées par la tfhaleur, par la pluie; cela 
pour moi , pour moi seule. Oh! je vous assure, 
madame, que j'en ai bien compassion; mais 
je ne veux pas le lui dire , et j'espère pourtant 
qu'il le sait. J'ignore par quels niojcnsilaura 
pu s'échapper de. chez son père,qtrf n'a que 
lui seul d'enfant, qui l'aime avec une grande 
tendresse, et a bien raisoti de l'aimer : Vous 
le direz de même , madame , quand je vous 
l'aurai Ûit voir. La chanson qu'il vient de 
chanter, Vous poiïvez être sûre que c'est lui 
qui l'a faite^; car il a infiniment d'esprit, et 
un esprit très-orné. Malgré cela, toutes les 
lois qu il chante, je tremble comme si j'avais 
la fièvre ; je tâche de ne pHfi l'écoutfir , dans la 
crainte que mon père , venant à le reconnaître , 
ne pût m 'accuser justement dcj favoriser ses 
desseins. Je vous répète avec vérité que de ma 
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TÎe je ne lui ai dit un seul mot; et j'ai bien 
fait , cat tt mot ferait que je Taime plus que 
moi-même. Voilà, madaine, tout èe que je 
piiis vôttà dire. 

C'est assez, ma ckère amie, ré^iidit Do- 
totliéé en la baisant; laisse/, venir le jour , 
j'espère «l'occuper utilement du bonbeur qtie 
Votre innocence , votre aimable cdndeur mé- 
ritent. Obi madame, reprit la jeune Claire , 
:garde2-vou9 , gardez-vôus, je vous prie, d'en 
parler à qui que ce soit ; le père dé ce jeune 
liomme est si ricbe , qu'il ne voudra jamais de 
moi. Ses re&ls aiOigeraient mon père, et j'ai- 
merais mieux mourir que de Itii causer du 
chagrin, rîon , non , je le éens trop, je ne puis 
pas l'épou^et. Lé seiil parti sage , sans doute , 
serait qn'il s'eii retournât chez lui , qu'il me 
laissât, qu'il m'oubliât; peut-être que, ne 
le vojâAt plus , je parviendrais aussi à l'ou- 
blier , quoique , madame, je vous avoue que 
je ne le crois pas possible. J'aurai beau m'oc- 
cnper à totis le§ instans de ne plus penser à 
lui , \'y penserai toujours, j'en suis sûre. En 
vérité^ je ne comprends pas d'où a pu nous 
venir un si terrible amour : à notre âge c'est 
bien étonnant ; car il n'est pas plus vieux que 
moi , madame, et je n'aùéai quinze anSL accom- 
plis qtie quand la Saint-Michel viendra. 



ij6 DON QUICttOTTE. 

Dorothée se mit à rire : AHons , ma clière 
epfant , il ne faut pas se désespérer; on est 
Tenu quelquefois à. bout de réparer de plus 
grands malheurs. Dormons , dormons jusqu'à 
demain ; nous verrons ce qu'il nous faudra 
faire. Oh ! rien du tout , répondit Claire ^ que 
garder le silence et souffrir. En prononçant 
ces mots , elle soupira , baisa Borothéei , et se 
rendormit. Tout dormait comme elle dans l'hô- 
tellerie , excepté la fille de Thôte et la servante 
Maritorne , qui , connaissant Thumeur de don 
Quichotte , résolurent de s'en divertir , tandis 
qu'il faisait la garde autour des piurs du châ- 
teau. Ce château n'avait d'autre fenêtre du .côté 
des champs qu'un grand trou donnant dans 
le grenier, par où l'on jetait la paiUe. Nos 
deux demoiselles montèrent à ce trou , d'où 
elles aperçurent notre héros a cheval, appujé 
âursalance,levant detemps en temps les yeux 
au ciel, et poussant de profonds soupirs : 
divine Dulcinée , s'écriait-il d'une voix tendre, 
beauté suprême des beautés du monde , trésor 
de grâces et de vertus , réunion de tout ce qui . 
existe et de parfait et. d'aimable ! que* fais-,tu. 
dans ce luoment ? daignes-tu penser à ton «he-: 
valier ? Et toi , déesse aux trois visages , Lune 
brillante, dont l'éclat pâlit devant les yeux de^ 
celle que j'aime , .donne-moi de S£S nouvelles : 
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viéns-tu de lavoir au balcon doré de son riche 
appartement , ou se promener dans ses gale- 
ries , -ou s'occuper peut-être en secret de sou- 
lager enfin les douleurs de celui qui vit en 
mouirant pour elle ? Et toi , Soleil , qui te presses 
tl'atteler tes chevaux de feu pour jouir plus 
tôt du bonheur de contempler Dulcinée , salue , 
salue en mon nom ses attraits que mon à^e 
adore ; mais tremble , -en la saluant , de la 
toucher de tes rayons : j'en deviendrais plus 
jaloux que t^ ne le fus toi-même de cette belle 
fugitive qui te fit tant courir en vain dans les 
plaines de Thessalie ou sur les rive&du Pénée )• 
je ne me souviens pas bien du lieu. . . . 

Don Quichotte en était là , lorsque la fiUe 
de Faubergiste l'appela doucement à elle avec 
des signes- mystérieux. Notre héros , qui à la 
clarté de la lune l'aperçut au trou du grenier , 
y vit aussitôt une grande fenêtre avec des ja- 
lousies à treillis d'or ^ derrière lesquelles la 
belle demoiselle, fille du seigneur châtelaih ,- 
venait lui demander encore d'avoir pitié de 
9on amour. Le chevalier , trop courtois pour 
Infuser un simple entretien, conduit Hostsi- 
Dante sous la jalousie, et s'en approchant l& 
plus près possible : Qu'il m'est douloureus, 
dit-il, ô jeune et charmante personne ,> de ne 
[ouvoir payer votre tendresse que d'une «té- 
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tilèf reconnaissance ! prenez-yonB-en au destin , 
qui dès long-temps m*a rendu l'esclave du 
seul maître que je puisse servir. Demandez- 
moi toute autre chose, beauté que je plains, 
quel j'honore ; demandez-moi , si vous voulez , 
une trewe des cheveux dé Méduse , ou bien les 
rayons de- Tastre du jour enfermés dans une 
liole , je serai prompt à vous satisfaire; Seigneur 
chevalier , répond Maritorne , nous ni*avons 
pas besoin de cela ; nous vous prions seu- 
lement de nous donner une de vos belles 
maifls , pourvue nous puissions , en la baisant, 
contenter un peu le violent amour qui nous a 
conduites ici , au hasard d'être hachées par Le 
père de mademoiselle , s'il venait à le savoir. 
Il s'en gardera , reprit don Quichotte ; il sait 
trop quel sort l'attendrait s'il osait porter la 
rnâin sur les membres délicats de son amou- 
reuse fitie. 

Tandis qu'il parlait , M aritorfté préparait 
tout doucement le licou de l'âne de Sancho , 
qu'elle avait pris à dessein. Pon Quichotte, 
pour arriver jusqu'à la jalousie, monta deboot 
sur 'llossinante ; de là, étendant soii bras au 
milieu du trou à paille : La voilà , dit-ii , cette 
main ,refi^oi dés méchans et l'appui des bons, 
cette main que jamais femme n'a touchée , pas 
même celle que j'adore. Je voué la donne , non 



PARTIE I, CHAP. XXHÏ. J79 

mr Ta baiser, mais pour que vousadinm«z 
veines , ses muscles entrelacés » et que tous 
|iex par eux de la force de mon bras terribla. 
it ce que nous allons voir, reprit la maligjie 
[torne en jetant le nœud coulant qu'elle 
aT%:^ fait au licou sur le poignet de don Qu^ 
cbd^. Elle tire aussitôt la corde , va Tatta* 
cber^^^la porte, et quitte le grenier avec sa 




JPr 



.comp^ne. 

Dc^Juiohotte , se sentant pris ,.et ne voyant 
plus {pilonne, commence à craindre que cette 
Aventtfr 2 ne soit encore un .enchantement sem- 
blidblei^i ceux qu'il avait éprouirés dans cette 
iatalÎD ff aison. Il se reprochait sa confiance , eit 
^rait ^kt qu'il pouvait son bras , dont il serrai 
^avaiÉ^ige Je nœud. Debout sur la selle de 
^oss^^te , le poi^et arrêté dans le trou à 
^ail:^ il trempait qUe son cheval ne fît quelque 
j&oii emeat et ne le suspendit au mur. Heu^ 
^eu/ ment la tranquille bétc ne remua non 
plu qu'une bûche, et paraissait disposée à 
^efiiv un siècle sans remuer. Ge fut alors que 
nf 4^ héros désira de posséder cette épée 
•d ^ifiadis qui rompait tous les enchautemens; 
«K lut alors qu'il appela pour le secourir, et 
1 l^avant Alguif , et sa bonne amie Urgande., 
< son fidèle écujer Sancho. Aucun enchan- 

IV ne venait : Sancho , sans se sou Tenir qu'il 
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eût un maltie, ronflait sur le Ht' de ton Iw. 

Don Quichotte, désespùré, mugiiiaait cotûinr 

un taureau furleui , et nu duutHÎt plu^ , en 

TOjBnt la parrailc immobilité de son coursier, 

<[u'ik ne' fassent encliantés enst-mble jusqu'à 

I>finde9«icc'le4. 

L'aurore partit enfin : quntre cavaliers a nnci 
d'eicopetteg ai-iivèrent à l'hàlellerip. Ils frap- 
pèrent à coups redoublés, en demandant qu'on 
leur ouvrit. Chevaliers nu écujers, cvia ion 
Quichotte de dessus son cheval , ignorei-ioii' 
({«'on n'ouvre les forteresses qu'après le levft 
du soleil? Eloignez-vous des glacis , attende: 
qu il fisse grand jour; alors on verra si I'od 
petit TOUS introduite dam ce chitteau. Qae 
diable voulei-vons dire avec votre forteiesst 
et votre château? répond un dci cavalieo; 
faut-il tant de cérémonies pour entrer dans 
un cabaret? Si vouantes le eabaretier, failli 
nous ouvrir, et donnez-nous un peu d'avoiac, 
' c'^st tout ce que nous voulons. — Tftchei d'j 
voir et de parler mieux. Ai-je l'air d'un càa- 
retiec? — J'ignore quel air vous avci, et je ne 

m'en Miucie guère Alors , sans écoDter 

davantagelesditeours de notre héros, lesctn- 
lïer* frappèrent plus fort , et réveillèrent l'au- 
bergiste , qui se leva pour ouvrir. 

Il arriva dam cet'initantquela jomentid'uii 
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des cavaliers s'en vint flairer Hossinan te, qui , 
triste , mélancolique , les oreilles basses , le cou 
étendu vers la terre , soutenait , sans remuer , 
son pauvre maître suspendu. Rossinante , 
malgré 9on 'air , aimait , comme on sait , les 
jumens. Dès qu'il sentit celle-ci qui lui faisait 
les avances , il releva son long cou , dressa tes 
oreilles ^ et se ranima. Au premier mouvement 
qu'il fait , les pieds de don Quichotte quittent 
lu selle ; notre héroâ tombe le long du mur , et 
serait descendu jusqu'en bas, sans le licou qui 
le retenait ^rt^mënt par le poignet. La dou^ 
tetir qu'il éj^rouva fut d'autant plud vive, que 
^n maigre corps , s'allongeant par son poidd , 
arrivait presque jusqu'à la terre, qu'il tasait de 
rexitrcmité des pieds. Le désir de s'j appuyer 
lui faisait faire dés efforts qui augmentaient 
ses souffrantes ; il en jetait des cris aâreui ; et 
l'aubergiste, qui les entendit, se pressa davan^, 
tage d>ller à la porte. 



!<; 
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CHAPITRE XLIV. 

Continuation des étranges événemens arrivés 
dans l'hôtellerie, 

X ANDis que Taubergiste inquiet courait aux 
cris de don Quichotte, Maritorne, réyeiilée, 
et reconnaissant la voix du héros , se hâta 
d'aller au grenier , et de défaire le nœud cou- 
lant., Notre chevalier , libre alors , tombe 
comme un sac en présence de l'aubergiste et 
des voyageurs , se relève promptement , re- 
monte sur Rossinante, prend du champ, re- 
vient au galop, et s'écrie d'une voix terrible : 
Quiconque dit j^ue j'ai mérité l'enchantement 
que je viens de subir en a menti par sa gorge : 
je le défie à l'instant , avec la permission dé 
madame la princesse de Micomicon. 

Les voyageurs étoni^iés le regardaient sans 
rien dire. Xi'aubergiste leur expliqua ce que 
c'était que don Quichotte. Alors , sans prendre 
garde à lui , les quatre cavaliers demandèrent 
si l'on n'avait pas vu dans l'hôtellerie un 
jeune homme à peu près de quinze ans , vêtu 
en garçon muletier. L'aubergiste ne l'avait 
point remarqué ; mais un des cavaliers , ape^ 
cevant le carrosse de l'auditeur, s'écria : H 
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doit être ici, cette voiture me l'annonce. 
Allons , mes amis , qu'un de nous reste à cette 
porte , que deux autre» le cherchant dans Tau- 
berge , tandis que j'en ferai le tour en dehors , 
de peur qu'il n'échappe par-dessuA les mu- 
railles. On obéit; et le bruit qu^ils firent , le 
jour qui devint plus grand , réveillèrent bien- 
tôt tout le monde. 

Don Quichotte frémissait de courroux de 
voir qu'aucun des cavaliers ne voulait se 
fâcher contre lui. Sans son respect religieux 
pour le serment qu'il avait fait à la princesse , 
il les eût attaqués sur l'heure ; mais , esclave 
de sa parole et des lois de la chevalerie , il 
mordait son frein en silence. Pendant ce temps 
les deux cavaliers occupés de la recherche du 
jeune muletier le trouvèrent dans l'écurie , 
dormant paisiblement auprès d'un valet. Ils 
le saisirent aussitôt : En vérité , lui dirent-ils , 
vous voilà , seigneur don Louis , dans un 
équipage bien digne de votre illustre nais- 
sance , et l'appartement où vous reposez ré- 
pond à la délicatesse avec laquelle on vous 
éleva I Le jeune homme , à peine éveillé , fixa 
ses yeux, à demi fermés sur ceux qui lui par- 
laient ainsi , qu'il reconnut pour des domes- 
tiques de son père. 11 les regardait sans 
répondre. Allons , continuèreiit-iis , préparez* 
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TOUi, l'ilvoiu plait, à revcnii: avec nom, i 
noina que voui n'a^ci rétolù de faire mourii 
voice père de la douleur de oe plu* vous voir. 
{Comment a-l'il lu , reprit don Louis , qur 
j'avaU pris ce chemin? — Par un étudiant di 
vos astïâ, à qui tous aviez confié une si belle 
entrcpriac, et qui n'a pu lésitter aux larmel 
de votre père. Sui-Ie-champ nous lOBunti 
parti» à cheval polir tâcher de voUs vattiapcr, 
Dt de vou) l'aiocaer h notre hou maitre. C'est 
ce que noai alloDS fiui'e tout a l'heuce. — Ouli 

si cela me plait , s'entend Mai» nous coinp- 

«n» fbvl que ceU tous plaira. — Je vou» 
comeille du a'y pai compter. 

Un valet, auptéa duquel st tenait cette 
conversation , courût racoaler k Feruand ce 
qui sa puuit il l'écuiiei cl lui dire que ces 
voj'ageuts afipelaient Jon le jeune muletier. 
qui refusait de lés suivre b la maison de sob 
pire. Cardenio, ne doutant poipt que ce ne 
Alt le même qui avait ohanté, voulut aller k 
■on secours avec Fernand. Dorothée , qui loi- 
itait do ta chambre , le hita de dire i Gardénia 
tout oe qu'elle avait appris de Claire ; et 
CleicB , arrivant bieatdl apijs , pensa t'éva- 
□ouir d« frajeur , lorsqu'on l'iuBtruisît de 
l'arrivée des cavalier* veniu pour prendre le 
jeune hotpme. Toute l'hâtellerie fut troublét- 
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Don Loiiifi , environné des quatre domeatiquef 
de son père , leur déclarait <ju'H névoulait pas 
retourner avec eux. Les autres le tenaient par 
le bras et le menaçaient d employer la force. 
Fernand et Cardenio prenaient le parti de 
don Louis. Le bruit devenant plus fort, l'au- 
diteur , le curé , le bad^ier , don Quichotte 
lui-même, aocouruioent. L'auditeur, qui ne 
savait rien , voulut interposer son autorité; 
mais , en regardant le jeune homme , il le re-^ 
connut pour le fils de son voisin de Madrid» 
Il s avance alors et va l'embrasser, en lui di- 
sant : Qu'est-ce ci , seigneur ? quel enfantil- 
lage ou quelle grande affaire vous engage à 
vous déguiser dune manière aussi peu digne 
devou&? Don Louis ne répondit pas, baissa 
les yeux ; et quelques pleurs vinrent bordef 
ses paupières. L'auditeur, ému de ses larmes, 
pria les quatre domestiques de le laisser ; et , 
le prenant par la main , il l'emmena dansr un 
coin de l'écurie pour lui demander avec amitié 
de lui confier ses chagrins. 

Tandis qu'ils causaient , on entendit de 
grands cris à la porte de l'auberge. Deux 
bommes qui venaient d'y passer la nuit vou- 
laient profiter du tumulte pour s*«n aller sans 
payer: l'hôte les avait arrêtés, et leur disait 
de telles injures , que les deux fripons ne tar** 

i6. 
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rdéi'ent pas à lui répondre pac dei eoupi. 
L'hôtesse et sa fille , vojant que le pauvre aui- 
bergiste était le moins fort, vinrent, en cou- 
rant et criant , prier don Quichotte de le 
as : répondit notre hévos , ce se- 






s ï madame la 



nireprendre aneune ayenture avant de ra- 
voir teplacée sut le tcAne de ses ateax. Allez 
dire au seigneur châtelain de continuer la ba- 
taille, de s'y soutenir de son mieux, jusqu'il 
ce que j'aie obtenu de la princesse Micomicoi» 
la permission de combattre pour lui ; alori 
vous pouvei être sûre» qu'il aéra promple- 
ment vainqueur. Eh! jour de dieu! s'écria 
Mavitorne, il sera mort avant tout cela. Mort! 
reprit don Quichotte du infme sang-froidi 
croj'ez que, quand même il serait mort, je saa- 
rais le tirer d'affaire, ou du moins le venger 
de manière que vous u'auries pas à le regret- 
tpr. En disant ces mots, il alla se mettre à 
genoux devant Dorothée, et, dans ud dis- 
cours noble et long , lui demande de vouloir 
permettre qu'il secourût le sejgneur du chl- 
teau , dont la vie était en péril. La princesse j 

^ , il s'élance vers la porte àt 
à l'aubergiste , battu depui* 
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long-temps , n'en fermait pas moins le passage 
à ceux qui continuaient à le frapper. Don Qui- 
chotte, en arrivant, lève le bras, et s'arrête. 
Qu'avez- vous donc , lui dit l'hôtesse ? -^ Je 
réfléchis , répondit-il , qu'il m'est défendu de 
tirer l'épée contre ces gens-ci , parce qu'ils ne 
sont pas armés ehevaliers.- Appelez mon 
écujer : c'est lui que l'affaire regarde. A ce 
discours , l'hôtesse , sa fille , et Maritorne , 
pensèrent se jeter sur notre héros ; mais leurs 
reproches» leurs injures, n'émurent point 
don Quichotte , qui n'en demeura pas moins 
tranquille spectateur des^ coups dont l'auber- 
giste était accablé. 

Don Louis , pendant ce tenvps , écoutait , la 
tête baissée, les questions de rauditeur sur 
son départ de- ehea son père , sur son étrange 
déguisement. Sfonsienr, lui répondit -il en 
saisissant vivement sa main qu'il serrait avec 
tendresse , je ne veux rien vçus cacher : votre 
bonté ne s'offensera point d'une confiance 
qu'elle inspire,.^ Apprenez tous mes secrets. 
J'ai vu votre aimable fille : je l'adore depuis 
eet instant ; je ne p.eux aimer qu'elle au meude ; 
je ne peux vivre si je n'obtiens sa main. C'est 
pour la suivre , c'est pour la voir toujours , 
que j'ai quitte la maison de mon- père , que 
l'ai pris ce déguisement. Elle l'ignore , mon- 
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tiaur; junaia elle ne m'a paitd : noua dmu 
tommes regardés de Ioîd , c'est U seule témé< 
rite que notre amoai se sok permise ; pardoa- 
nci-la-mai,ja vous. priç. Vous coBnusMKilui 
parans , ma naissance , ma fonuile ^ si ja ne 
TOUS parais pat indigae du non chéii^TOtii 
fils , daignet m'honoter da ca nom : men res- 
pect, ma reconnaissance , s'oforcesoQt de le 
mériteF; et si non père est lotre ami , tooi 
u'aTex que ce seul mojen deluicoiiMCTarioa 
unique enfant. 

A ces mota le jeune Lonis se jette auK pieds 
de l'auditeur, qui, surpris autant quti t«iiclié 
de son aveu, de son amour, te Ute de le rele- 
ver , de l'erabrasseï' aveQ tendreMe , *t le prie 
de lui laisser quelques iastant de réflexion- 
II revient cependant parler aux domestiques . 
les cirage de uouTeau à Itiiser Ubre leur 
jeune maitre , et prend tout tfa lai auprès i' 
lOD père. Don Ijonia , transporté de joit . 
baitait les mains de l'auditeur , misait loui 
ses paft en tenant sa simarre , et déclarait hau- 
tement qu'il ne le quitterait plus. 

La paix était rétablie , les dÎMOUci ds àos 
Quichotte avaieutSnipOï faire pajerœuz qui 
A-appaieot l'aobai-giste , le salue allait. régoit 
dans le château , lorsque le diable , peu satis- 
fait de voir tant de querelles apwsées , amen» 
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ju&teiaeDt dans laubscge le .paii.yre bftrbier à 
^ui don Quichotte avait pris jadis Tannet de 
Mambrin, et Saacho le bât de son âne. A peine 
entré dans Fécurie , ce barbier reconnut son 
bât, qnB notre écujer ari^angeait. Ah! ah! eria^r 
t-il , don larrott , je youa retrouTo à la fin : et 
TOUS allez , pardieu ! me rendre mon bât et 
mon plat à barbe. Saucho , piqué de sea in^ 
jures, le regarde de travers : et , vojant qu'il 
]portait la main sur son bât , il lui applique au 
milieu du visage un souffiet à poing fermé , 
qui l'envoie tomber quatre pas plus loin. Le 
barbier se relève en criant, et retourne au bât 
(qu'il saisit. Sancho crie encore plus fort , et 
veut lui faire lâcher prise. Tout le monde ac- 
court vers les combattans. Justice! justice! 
disait le barbier; ce voleur, non content de 
retenir mon bien , veut encore m'assassiner. 
Tu mens par ta gorge , répondait Sancho , je 
ne suis point un voleur; et monseigneur don 
Quichotte a gagné ces dépouilles de bonne 
guerre. Chacune de ces paroles était précédée 
et suivie de coups de poing bien assénés. Don 
Quichotte , témoin, de tout „ ne se possédait 
pask de joie de voir son bon écu^er frapper si 
aauvQU,t et sj< fort : de» ce moment il le regarda 
eomm^ ui» homme àfi coviv^ge ^ et résolut dan# 
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«on ccenr d'en ftite quelque jour un chefiliet 

Hetsienrs , a'écriait le badiier au milieu Ae 
la gcèle de coups qui lui tombait sur la tjte , 
ce bât m'appartient, j'en prends à témoin lo'M 
les saints du paradis ; il est à moi ; je le recoD' 
nais : mon âne est là pour me démentir. Qu'on 
le lui essaie, messieurs j s'îlneluilrapBS comme 
un bas de soie, je consens ir passer pour un in- 
tâme : le même jour qu'on me l'a pris , on mt 
vola de plus uu bassin de cuivre tout neuf, 
qui m'avait coûté un écu. Ici don Quichotte 
ne put s'empêcher de se mfler de la querelle : 
il sépare les combattan s, saisit le bit, qu'il met 
à terreeupréseqcede toutlemonde, demande 
la parole, et dit : 

Je ïeui vous fiiire juges , messieurs , de l'é- 
tcBQge erreuv où est ce pauvre homme , eu ap- 
pelant un bassin k barbe te véritable armet ic 
Mambrin , que je lui pris en combat singulier. 
Quant à ce prétendu bit, tout ce que je puis 
vous dire, c'est que mon ëcuyer, après ma vic- 
toire , me demanda la permission de changer 
le harnais de son cheval contre celui du cour- 
sier du vaincu : je le permis. Expliquer ensuite 
comment ce harnais est devenu presque sem- 
blable à un bit , c'est ce que je ne peux faire 
qu'en TOUS rappelant que dans la chevalerie 
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ces métamorphoses arrivent tous les jours.- 
Au surplus , je veux vous montrer ce précieux 
armet de Mambrin. Ya , mon fils Sancho , va 
me le chercher. • 

Monsieur, répondit Sancho à voix basse, 
vous employez là de mauvaises preuves; j'ai 
peur que larmet ne leur parfisse un plat à 
barbe , comme le harnais un bât. Fais ce que 
je dis , reprit don Quichotte ; il n est pas pos<- 
sible à la fin que tout se fasse ici par enchan- 
tement. Sancho s'en alla sans rien ajouter , et 
revint bientôt en portant l'armet.. 

—————— —^ I — »— ^^— ^— — — 1»^ 

CHAPltRE XLV. 

OÙ l'on achève de vérifier ce que c'était que l'at- 
met de Mambrin, et le harnais devenu bât. 

JtiH BIEN , messieurs , s'écria don Quichotte 
en montrant à tous le bassin de cuivre , le 
voilà : vous le vojez : comprenez-vous que ce 
pauvre ignorant prenne cela pour uti plat à 
barbe ? Je vous jure sur ma foi , et par l'ordre 
de chevalerie, que c'est le même armet dont 
je le dépouillai. Que vous en semble ? reprit 
le barbier, et que pensez-vous de ces deux 
gentilshoii^mes qui vous demandent si cela 
est ni^ bassin ? Maître Nicolas s'avançant 



tg* DON QUICHOTTE, 

alors arec un air grnre : Hontiicur la barbUr , 
dit-il, cette afixire est de ma eotnpéteDce ; mr 
j'ai .rUonneuc d'^re votre confrire depnil 
rid^ ans ; vous pensez que je connais on pea 
Ita instrumeDs de notre professim : je n'en ù 
pas moins été soldat dans ma jennesse, et je 
connais demMielesflrraets. D'après cela, mon 
cher confrère, et d'après l'intérêt q^a natn- 
Teltement doit M'iiWpiter ta cain« d'un bar- 
bier, j'espite qae tous vondrbï bien von» en 
rapp^ttet h ment jugement. Or, comme il but 
d'abord être vrai, je suis forcé de vous dire 
.que ce que monsieur tient à sa main n'a nulle 
espèce de ressemblance gvecunbassinibarbe: 
j'ajoute, par le mjtne esprit d'impartialité, 
qu'il me semble aussi qu'il y manque quelque 
chose pourqua cela soitunarmet. Sans donle, 
lepi'it don Quichoite , ïl j manque la visière i 
mais ce n'ea eâtpaimbinsunarmet.Oui , sûre- 
ment c'est tan armct , dirent alors le curé , dol 
Femand, Cardenio, m les amis de don Fet- 
nand ; ftst un annel d'or , ceUsenteanx jeol. 
Ah! Dieiime soit en aide! cria le nialbearani 
barbier; est-il croynble 'que taht de personiin 
qui ont l'air d'honnète9 gens prennent meu 
plat à barbe pour nn catqtie ? Allons ! si c'Mt 
la un casque, mon btt sera ïBns doute nn 
barnai». Urne parait tel , reprit doiUJatefcoHe; 
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mais je répète que je ne prononce point. \ ous 
êtes pourtant , lui dit le curé , ie juge le mieux 
instruit, le plus etpert dans eette matière; et 
c'est à vou^ à décider. ^^ Messieurs , vous me 
faites l>éàuconp d'hùtineur; mai* permette! 
que je me récuscf eut raffaiVè du htirnats , 
parce qu'il m'est atrivédans cMte maison tant 
de choses ëurnatutelles , que je n'oserais U- 
desstis donner un jugefttent certain» C'est k 
vous , que leS enchântemens n'atteignent pas , 
puisque yoU'^ n'êtes point arttiés chevaliers , 
à régler seuls cëttt grande affaire < Vous aves 
raison, répondit Fernand; et, pour pltts 
grande liberté d'avis » je vais prendre en fi^ 
cret les opinions. 

' Alors^on Fetnatid s'avance , écoutant à son 
oreille ce que lui tint dire chacun; Lorsqu^il 
eut fini sa ronde s Mon aitii , dit-il au barbier, 
il n'j a pas une vôil pour vous : tous les juges 
unanimement Ont décidé qu'il était absurde 
d'appeler ce harnais ^uti bât. Vous et Votre 
Ane , s'il est de votre aviâ , àvet perdu le bon 
sens : c'eit un harnais , et Un superbe harnais 
de bataille. La cour l'adjuge k Sancho et 
vous condamne aux dépens. Mais , messieurs , 
s'éëria le barbier, je suis à jeUn, je ne suis 

pas ivrC , il n'eftt pas poMiMè d'iinaginerr 

Alloué, jBtrisfton», iuterMmpt don Quichotte; 
2, ij 
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que chacun reprenne son bien , et que saint 
Pierre le lui conserve ! 

Jusqu'à ce moment , tous ceux qui connais* 
saient dqn Quichotte avaient trouvé la plai- 
santcirie gaie ^ et s'en étaient divertis ;. mais 
ceux qui n'étaient pas au fait, surtout les 
quatre dome^ques de don Louis, et trois 
archers de la Sainte-|iermandad qui venaient 
d'arriver à rhôt^Ueiie, écoutaient et regar- 
daient avec une extrême surprise ce qui se 
passait devant eux; Un de ces archers , brutal 
de son métier,. s'avance au milieu des juges, 
et d'un ton colère : Corbleu! dit-il, ce bât est 
un bât , et ce bassin un bassin : un ivrogne 
peut seul s y tromper. Que dis-tu , scélérat in- 
fâme ? lui répondit notre héros en lui portant 
un coup de lance , qu'heureusement l'archer 
évita. Ses camarades aussitôt crient à la Sainte- 
Hermandad. L'aubergiste , qui était de la con- 
frérie . court chez lui prendre, sa baguette , et 
revient se ranger près de ses confrères. Les 
domestiques de don Louis environnent leur 
jeune maître, de peur qu'il n'échappe dans le 
désordre. Le barbier, voyant qu'on prend 
son parti , se jette sur le bât pour s'en emparer ; 
Sancho s'assied dessus et lui montre ses poings. 
Don Quichotte , l'épée à la main , s'élance sur 
les archers. Cardenio, Fernand, &es amis, fe 



PARTIE ï, CHAP. XLV. igS 

déclarent pour don Quichotte. Don Louis fait 
des efforts pour aller se mettre avec eux. L'au- 
diteur et<4e curé s'efforçaient en yain de mettre 
le holà. La femme de l'hôte^ sa fille, Mari- 
torne , pleuraient , criaient , ^'arrachaient les 
cheveux. Claire était presque évanouie; Doro- 
thée et Lucinde la secouraient. Le barbier 
frappait sur Sancho, qui lui ripostait plus 
fort. Don Femand tenatt un archer sous set 
pieds. Don Louis , après avoir battu sesdomes- 
tiques , avait re joint Cardenio, et ne ménageait 
pas la Sainte - Hermandad. Don Quichotte , 
comme un lion, ^'escrimait à droite et à 
gauche. Ce n'était partout que fureur, me< 
naces , coups de pieds , de poings , lutte , cris , 
attaque , défense ; et les combattans acharnés 
étaient prêts à verser du sang. 

Tout à coup notre chevalier^ se rappelant 
que dans ses livres il avait lu semblable aven- 
ture, s'écrie d'une voix de tonnerre : Arrêtez, 
guerriers , arrêtez ; qu'on m'écoute , si l'on 
veut vivre. Tous demeurent attentifs à ces pa- 
rôles. Vous vojez , poursuit notre chevalier , 
que la cruelle discorde agite ici ses flambeaux 
comme elle les agita ) dans le fameux camp 
d'Agramant. Les querelles y sont les mêmes. 
Là on combat pour un casque , ici c'est pour 
un coursier. Pourquoi nous déchirer ainsi ? 
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N aYOQA-nous pas le lage Sobrin tt 1« ]^uis* 
tant Ag^rantant dont la pTU<}«»eQ peut neuf 
accorder? Approchez, monaieiir le Qvré; ap* 
proches , monsieur lauditeur ;. sojesi A:^a^ 
mant et SobrÎB ^ et remettes la paix dam 
rarméc. 

Le» archers, battu» jusqu'alors pur Fer^ 
nand , ses amis et €avdeiuo , u espéraient 
guère prendre leur rairaBebe. Le barkier, dont 
toute la barbe était demeurée dan» les main» 
de Saii«ho , ne ilemandaic pas mieux qu'une 
trêve. Les valets de don Louis n'osaûent plai 
rien dire. Le seul aubergiste insistais pooi 
que Ton châtiât ce* fou, qui sans oesse uMt^ 
tait le trouble dans sa maison. Mat» il iÙ* 
lut céder aux plus forts. Le bât deukeura har* 
nais, le bassin armet , l'auberge ehâteaa* 
L'auditeur engagea les domestique» de don 
Louis à retourner dire à leur maître qtie don 
Fernand , qui se fit conaaitFC , s'était ehaige 
du jeune homme , et l'emmenait eoi Auda^ 
lousie. Le curé remit en secret quelque*«rgcBt 
9u barbier dépouillé. Les libéralités de Fer- 
nand vendirent à l'aubergiftte sa bonne hu- 
meur. Tout le monde parut à peu près sa^fait. 
Ce fut ainsi que l'autorité d'Agraînasut et 1» 
sagesse de Sobrin vinrent à bout de cette bj- 
dre de divisions et de combats. 
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CHAPITRE XLVI. 

Enchantement de notre kéros^ 

Jjov Quichotte, se voyant libre et débar« 
rMsé de toute querelle , ne tarda pas k 3e re- 
procher cette oisiveté coupable. U alla se 
mettre à genouj^ devant Dorothée : Illustre 
infante, dit-il, vous n'ignorez pas que, sur- 
tout à la guerre , la diligence est la mère iu 
succès. 4i^ourquoi vous arrêter si long-temps 
dans ce château ? Votre ennemi le géant pro- 
fite peut-être des heures qui volent pour s'é- 
tablir dans quelque forteresse inexpugnable , 
pour nous préparer une résistance que mon 
bras même aura peine à vaincre. Hâtons-nous , 
madame, de le prévenir : partons, partons 
dé» ce moment , et ne retardons plus la vic- 
toire qui m'appelle et qui me sourit. Seigneur, 
répondit l'infante , après l'avoir fait relever , 
l'impatience que vous me témoignez, est digne 
de votre grand coeur : elle présage vos triom« 
phes , elle augmente ma reconnaissance. Com- 
mandez; j'ai remis mpn sort à votre valeur, 
et ma personne à votre sagesse. — *-Cela étant, ^ 
mon ami Sancho, cours vite seller Rossioaati 
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et le palefroi de la reine. Nous allons noas 
mettre en chemin. 

Sancho , présent à ce discours |,ne se pres- 
sait pas d*obéir ; il répond en branlant la 
tête : Moivsieur, monsieur, dans le village on 
ne sait pas tout ce qui se passe ; soit dit sans 
offenser les coiffes. Eh 1 que se passe-t-il dans 
le village , reprit vivemient don Quichotte , 
qui puisse atteindre jusqu'à moi ? — Oh! si 
votre seigneurie se fiâche, je n'en suis plus, 
et je me tais. - — Allons ! dis ce que tu voudras. 
Tu trembles , je le vois bien , des périls que 
nous allons courir, et tu espères m'épouvan» 
ter? — Non, monsieur, il ne s'agit point de 
périls; il s'agit que cette belle dame, qui se 
dit reine de Micomicon , ne l'est pas plus que 
défunte ma mère, parce que , si elle l'était j elle 
u'irait pas dans les coins, lorsqu'elle croit 
qu'on ne la voit pas , donner de petits baisers 
à quelqu'un qui n'est pas loin ,d 'ici. Dorothée, 
à ces paroles, devint vermeille comme la rose. 
Il était vrai que Férnand avait, à la dérobée, 
obtenu peut-être quelques baisers de celle qui 
le regardait comme son époux. Sancho l'avait 
vu : depuis ce moment il n'aimait plus tant 
Dorothée, et trouvait ces familiarités indignes 
d'une grande Teine. Monsieur, ajouta-t-il d'un 
ton sévère, je me crois obligé de vous avertit 
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de ces petites libertés que se donne madame la 
reine , par la raison qu'après avoir bien couru 
pour elle , après nous être fait assommer pour 
ton service , il ne sera point agréable de voit 
an autre , que je connais ^ venir recueillir le 
fruit de notre travail. Je pense donc qu'il n est 
point pressé d'aller seller Rossinante et le pa- 
lefroi de madame ; que nous ferons tout aussi 
bien de rester ici à nous divertir, en laissant 
chacun filer sa quenouille , et buvant et man- 
geant de notre mieux. 

Où sont les crayons, ou sont les paroles 
qui pourraient peindre ou exprimer l'épou- 
vantable colère dont fut transporté don Qui- 
chotte? Immobile, pâle de fureur, les sourcils 
froncés, les joues enflées, lançant des flammes 
par les yeux, il frappe fortement du pied, 
considère , toise Sancho dans un effrayant si^ 
lence , et tout à coup s'écrie : Va-t'en , sors de 
ma présence , monstre sduillé de tous les vi- 
ces , cloaque impur de mensonge , de malice , 
de calomnie, de noirceur,. d'audace, coupable 
contre les personnes royales : sors ; n'attends 
pas ton châtiment. Le pauvre Sancho courut 
se cacher. Dorothée,, qui s'était remise, voulut 
apaiser don Quichotte : Seigneur , dit-elle , 
pardonnez k votre l^on écuyer ; il a peut-être 
moins de tort que vous ne pensez; sa simpli- 
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cité , sa candeuv, sont de ràrs garaas qu'il est 
incapable d'imajgtner des caldranies aussi gra« 
ves : sans doute il les croit le preinîeB. Dai- 
gnez Fcflccliir <pie daiis ce château rien n'arrive 
que par enchantement : quelque prestige aisca 
£aksciné les yeux de l'honnête Sancfao , qui n'a 
pas perdu mon amitié, quoique j'aie perdu de 
son e&time. Par le Tout-puissant ! vépondit 
don Quichotte , votre grandeur l'a deviné ; 
cette maison est pleine de lutins : quelque dé- 
testable vision aura fait dire h ce malheureoi 
ce que nous devons oubUer à jamais. Il n'est 
pas méchant , je voua eu réponds , et la ca* 
lomnie lui est inconnue. Pardoniie»>hii donc, 
ajouta Fernand y et daignes le fûre rentrer 
au girôn de vos bonnes grâces. Don Quif 
chotte assura qu'il, n'était plus fôché. Le curé 
ramena Sancho, qui demanda pardon à ge^ 
noux, baisa la main de son maître» etcon*- 
vint que dan» ce château rien n'était vrai, riea 
n'était certain , excepté pourtant loraqu'on 
bernait lés éeujers. 

Deux jours s'étaient écoulés : toute l'illnstn 
compagnie s'occupait dé quitter l'aubenge et 
d'éviter à Dorothée la peine de recoud uire4loB 
Quichotte à son village. On imi^ina pour cela 
de faire une grande cage, où, dans des bar- 
reaux de bois , notre héros put tesir à l'aise : 
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cette cage devait être placée aur une loague 
charrette à bœo£i. Quand tout fut prêt, don 
Feniand et aek amis se couvrirent le visage de 
ma aq p ea , se dégobèrent en lutins , allèrent 
saisir don Quichotte an milieu de son sommeil^ 
lui attachèrent les pieds et les mains , et ren- 
fermèrent dans la cage. Notre héros éveillé , 
vojant ces figures étranges , sentant cpi'il ne 
peiivait se mouvoir , ne douta point que ee ne 
fussent des fantômes , et se crut pour cette foi» 
véritahlement enchanté. Les lutin», après avoir 
fermé la porte de la cage avec des clous , enle- 
vèrent le captif, et marchèrent vers la char- 
rette. Comme ils passaient dans la cour, maitre 
Kicdlaa, déguisant et renforçant de son mieux 
•a voix , se mit à crier : G vaillant chevalier de 
la Triste Figure , que ton grand cœur se con- 
sole de te voir ainsi prisonnier : tu ne. pou- 
vais autremeàt finir la terrible aventure dans 
laquelle tu t'ee engagé. Cette aventure ne 
s*a<J|èvera que lorsque le furieux lion de la 
Manche et la blanche tourterelle du Toboso 
courberont leurs tâtes auperbes sous le joug 
du doux hjménée , «t donne, ont à Tunivers 
une race de lionceaux aussi redoutés que leur 
père : ces grands événemens arriveront avant 
que lamant immortel de la fugitive Daphné 
parcoure deux fois douze fois les brillans 
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signes du zodiaique. Et toi , ô le j^us fidèle, le 
plus noble des écuyers ,, console-toi de voir 
enlever la fleur de la chevalerie : tu ne tarderas 
pas , selon les promesses de ton maître , à mon- 
ter au faite de la grandeur. Crois-en la parole 
de Mehtiriane : suis ce héros enchanté ; marche 
en paix. Je retourne au ciel. 

A ces dernières paroles la voix s'affaiblit 
par degrés et cessa de se faire entendre. Doa 
Quichotte , consolé par ces agréables pro- 
messes , répondit avec un soupir : Qui que tu 
sois , savant enchanteur , qui daignes t'inté« 
resser à mon sort , ne me laisse pas trop long- 
temps languir dans cette prison ; je souffrirai 
tout sans me plaindre, pourvu que tant de 
douleurs soient le chemin de la gloire. Quant 
à mon bon écuyer, qui , j en suis sur, ne m'aban- 
donnera point, si le destin m'ôte le pouvoir 
de le récompenser selon ses mérites, ma recon- 
naissance et mon testament tâcheront de l'en 
dédommager. ^ 

Sancho , qui écoutait et voyait tout , en se 
méfiant cependant que ce ne fût un tour qu'on 
jouait à son maître , le remercia tendrement. 
Aussitôt les fantômes emportent la cage, et 
vont la placer sur la charrette. 
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CHAPITRE XLVII. 

Suite de l'enchantement de notre héros. 

± AHOI9 qu on se préparait à partir, don Qui- 
chotte appela son triste écujer, et lui dit d'une 
tvoix basse : Mon fils , je crois avoir lu tout ce 
qui existe d'histoires de chevalerie; mais je ne 
me rappelle point que jamais aucun chevalier 
ait été enchanté comme je le suis. Ordinaire- 
ment , quand on les enlève , c'est par le milieu 
ides airs , enveloppés dans un nuage , ou bien sur 
un char de feu , sur un hippogriffe, ou quelque 
autre monstre. Mais il me semble que je suis 
dans une simple charrette , et que ces animaux 
attelés ne sont, tout au plus que des bœufs. 
Vive Dieu! mon fils, j'en ai honte. Peut-être 
aussi que dans ce siècle les enchantemens ne 
sont plus comme ils étaient autrefois : les mo- 
derne».magiciens veulent sans doute changer 
les coutumes. Que t'en semble, ami Sancho? 
Monsieur, répondit l'écuyer, je ne saurais trop 
que vous dire sur les magiciens modernes , 
parce que je n'ai pas tant lu que vous ; mais 
j'ai dans la tête que les fantômes que nous 
Tojons là ne sont pas trop catholiques. — Ca- 
tholiques , mon enfant I comment voudrais-tu 
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qu'ils le iiissent, puisque ce sont des démons ? 
-Ils ont revêtu la forme que tu leur vois pour 
pouvoir m*enfermer ici ; mais cette forme 
n'existe point ; ce n'est qu'une vaine figure , 
une apparence , une vapeur. Avise-toi de les 
toucher, ta main ne prendra que de l'air. -«—Oh! 
que nenni ! je les ai touchés par derrière , et 
c'est de la bonne chair. Il j a plus, mon- 
sieur ; vous savez bien que les démons sentent 
le soufre ; eh bien , celui qui est là sent 
l'ambre et la fleur d'orange. (Sancho montrait 
don Femand.) Prends-j garde , repondit don 
Quichotte ; ton nez te trompe , mon ami , ou ce 
malin diable veut t'attraper., 

Don Fernand et Cardenio , qui entendaient 
cette conversation , craignirent d'être décou- 
verts , et hâtèrent leur départ. Dès que tlossi- 
nante et l'âne de Sancho furent prêts , Cardeaio 
suspendit à l'arçon , d'un côté le bouclier du 
héros, de l'autre le bassin à barbe. Sancho, 
monté sur son âne , mena le coursier par la 
bride. Les archers , mojenifant uii« técûm- 
pense, convinrent avec le curé d'accompagner 
la charrette. L'hôtesse , sa fille et Maritorne; 
vinrent , k travers les barreaux, prendre congr 
du chevalier, en feignant de verser des lannei. 
Don Quichotte les consola , les assura que ji- 
mais il n'oublierait leur bonne réception , kui 



PARTIE I, CHAP. XLVII. 2o5 

demanda de prier Dieu que sa captiyité ne fût 
pas longue. Pendant ce temps , maître Nicolas 
et le curé disaient adieu à don Femand, à 
Cardenio, à l'auditeur, au capitaine, qui les 
embrassèrent avec tendresse. Toutes les dame», 
surtout Dorothée, les virent partir avec des 
regrets, et leur firent promettre d'instruire 
Fernand de ce que deviendrait don Quichotte. 
On s'engagea de même à leur faire part des 
mariages de Lucinde , de Dorothée , de Zoralde , 
et des suites qu'aurait l'aventure de l'aimable 
don Louis. On s'embrassa de nouveau ; et le 
bon maître Nicolas , l'obligeant curé , se met- 
tant dert masques pour n'être pas <;onnu8 de 
don Quichotte, montèrent, enfin sur leurs 
mules. 

L'ordre de la marche fut ainsi réglé : le 
conducteur des bœufs allait en avant ; ensuite 
venait la charrette) aux deux côtés de laquelle 
étaient les archers , l'escopette à la main. 
Derrière elle , Sancho Pança , monté sur son 
âne , tirait après lui Rossinante , et , derrière 
Sancho , maitre Nicolas et le curé masqués ré- 
glaient doucement le pas de leurs mules sur 
les pas tardif des bœu6. Don Quichotte , 
assis dans la cage , les mains attachées sur son 
estomac, les pieds étendus en avant, gardait 
un profond silence , se tenait roide , grave , 

a. i8 
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droit , immobile comme une statue. On (it 
deux lieues sans s'arrêter , dans le dessein de 
gagner un petit vallon, où le barbier assurait 
que l'on trouverait du frais et de l'herbe. On 
était près d'y arriver , lorsqu'il vint à passer 
un chanoine sur sa mule , accompagné de six 
ou sept domestiques bien montés. Le chanoine, 
après avoir salué nos voyageurs , s'arrêta pour 
considérer cette charrette , cette cage , cet 
homme enfermé dedans ; et , ne pouvant com- 
prendre ce que c'était , il pria un d«s archers 
de le lui dire. Don Quichotte , qui l'avait en- 
tendu , avance aussitôt son visage contre les 
barreaux , et se presse de lui répondre : Sei- 
gneur chevalier, je suis enchanté. Vous savez 
comme moi que l'envie attaque souvent les 
héros , surtout ceux qui , en dépit des magi- 
ciens de la Perse ) des brames de Tlnde, des 
gymnosophistes d'Ethiopie , marchent dans le 
sentier étroit de la gloire , et vont écrire leur 
nom au temple de l'immortalité. Voilà préci* 
sèment mon histoire^ et ce qui fait que je suis 
enchanté. Vous êtes instruit à présent. 

Le chanoine écoutait sans répondre , lors* 
que le curé, s'approchant, lui dit : Oui , mon- 
sieur , l'illustre guerrier que vous voyez dans 
cette cage est le fameux, don Quichotte, si 
connu dans l'univers sous le nom de chevalier 
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de* la Triste Figure : ses grandes actions, ses 
exploits , lui ont attiré des persécuteurs ; et , 
comme il vous l'a dit lui-même , il est en- 
chanté , monsieur. 

Plus surpris encore d'entendre tenir le 
môme langage à celui qu'on avait enfermé , et 
h celui qu'on av Jt laissé libre , le chanoine 
promenait ses yeux sur l'un et sur l'autre. 
Sancho , qui n'était point de bonne humeur , 
reprit alors d'un air renfrogné : Oui , en- 
chanté ! tout comme ma mère. Ce n'est pas à 
moi qu'il faut en conter. Je vois ici bien des 
gens qui , parce qu'ils ont un masque sur le 
visage , s'imaginent que je ne les connais point. 
Ils se trompent , à commencer par vous , mon- 
sieur le curé. On a bien raison de dire que là 
où se trouve l'envie le mérite ne peut dormir. 
Le diable pûisse-t-il emporter tous ceux qui 
empêchent mon bon maître de se marier avec 
cette infante, et de me faire comte ou duc ! 
Cela m'était assuré ; mais la roue de fortune 
tourne encore plus vite que celle d'un moulin. 
Aujourd'hui vous êtes prince , demain vous 
n'êtes que Sancho. A la bonne heure! je veux 
ce qu'on veut, et je n'en suis fâché que pour 
ma pauvre femme , qui s'attendait à me revoir 
vice-roi , et qui va me trouver sur mon âne. 
C'est égal. Il est des gens qui , malgré leur pe- 
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dte tonsure sur la tête , pourraient pajer d^ns 
l'autre monde le bien qu'ils ôtent dansr celui- 
ci. Ah ! ah I Sancho , reprit le barbier , on 
n'aurait pas trop mal fait de vous enchanter 
comme votre maître , et de vous placer dans 
la cage. La famée des grandeurs semble vous 
ayoir enivré la tète. Je ne m'enivre jamais , lui 
répondit l'écujer , et ma tête est tout aussi 
bonne que celle de certains barbiers de ma 
connaissance , qui vont se mêlant des affaires 
d'autrui , pour faire les entendus. Patience ! 
tout pajrsan que je suis ^ je pourrai bien quel- 
que jour faire la barbe à ces barbiers-là. 

Le curé fit signe à maître Nicolas et au 
chanoine de s'élofgner. Alors il instruisit le 
vo;jrageur de ce que c'était que don Quichotte*; 
lui raconta comment ce bon gentilhomme, d'ail" 
leurs plein d'esprit et de qualités , avait eu la 
tète tournée par les livres de chevalerie , tout 
ce qu'il avait ifait depuis cette époque , et lef 
moyens qu'ils étaient forcés de prendre pour 
le ramener dans sa maison. Monsieur , répondit 
le chanoine , quelque étrange que soit ce 
genre de folie , je suis étonné que les romans 
dont vous parlez ne l'aient pas produit plus 
«ouvent. Je les crois fort dangereux pour les 
imaginations vives. Heureusement l'ennui 
dont ils sont affaiblit un peu ce danger : ja« 
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nuûf }t n'ai pu an fimr u» seul. Ils $e rem- 
Mmblant prasque tou« ; <^ sont t($MJ<»urs des 
aTenrtiitdB iiiyff»i«ei)iblftbl«# , ineohér&ntes , 
•fiis «oittf, fan» liaiso», qui «'eut p8»inâme 
Tetp^œ de nàérite qH on est endroit d'exiger 
d nn engage dimt Tunique but est de nous 
divertir. Quel plaisir , qucd intérêt peut faire 
naitrid Tbisteire d'un jeune homme de seize 
ans , qui d'un coup d'épée coupe en deux un 
géant, qui renyeMe lui seul des millions d'en- 
liemis , qni s'en va rognant sur la mer dan» 
une toar, aborde aujoutd'hui dans la Lom« 
bardie, demain dims les États du Prâtre-Jean 
des Indes , ou dans d mtves contrées incon« 
nue» k Pfoiomee on à Marc Fanl ? On a beau 
me direqutf, dantf les fables données pour 
fables, TiflCBigniatiitm «st maîtresse de s'ég^er 
à s«m gré : cela n'est pas yntd ; car ceue ima- 
gination veM me plaire ; et , pour me plaire , 
elle a besoin de me ptésentélr des réciu qiti 
reffseniblent à la vérité ! il fant qu'elle »'appri- 
▼oise , qu'elle se marie pour ainsi dire avec 
ma raison , qtt'elle Tétonne quelquefois, mais 
que jamffis^^ éHie ne la rebute ; or qu'elle lui 
offre des actions admirables, diffîctleB , mais 
non hnpossifbles a eroirê. 

Il est aisé , ce me semble , de profiter du 
vaste champ que ce genre donne kTeiprit pour 

i8. 
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placer dans oea romau àes tableaux aimablu 
et Boarent utiles. Pourquoi , au lieu de tant 
de combata qui fatiguent lans intéreiser, au 
lieu de ces amours froidi qui cboquent lei 
mocura et le goût , ne pai noua tracer les m> 
delà* des vertus et de rkéroïame ? J'aimeraii 
It trouver dana ces livras an capitaine parfait 
eu tout point , sage , valeureux , éloquent , 
pnideut, hardi tour k tour, beureux aujour- 
d'hni , nialbeuraui demain , et toujours le 
même dans )es divers succès. J'aimerais ï voir 
UD bOD roi , uniquement occupe de la félicité 
de sea sujets , juste, clément , bon orë , et trou- 
vant dans l'eraour de ■ou peuple les jouis- 
sances d'un père au milieu de ses enfaus : je 
ne me plaindrais point que ces. récits un pen 
grjives fiusenl entremêlés dea passions de 
quelque jeune princesse , de quelque héros 
aimable , pourvu que ce qu'en dirait l'auteUi', 
en attendrissant les imea sensibles , u'oSensit 
jamais les oreilles chastes. Alors j'eatimerais 
vcaiment les romani de chevalerie ; je leur as- 
signerais une place après l'épopée , la tra- 
gédie , la comédie. Ou peut être épique en 
piose : et je ne aérais point l'ennemi d'un 
genre qui, tenant presque égatemeut à la 
poésie qt à réioqueaee, nous proonrerait ub 
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CHAPITRE XLVIÏI. 

Suite de la conversation du chanoine et du curéi. 

xléLAs! monsieur, répondit le curé, dos 
romans sont bien éloignés de ressembler à ce 
que vous dites ; mais n est-ce pas un peu la 
faute du public , qui les applaudit comme ih 
sont? Vous parliez tout à l'heure de la co- 
médie : n'est-ce pas ce même public qui a tout- 
à-fait perdu notre théâtre espagnol ? théâtre 
qui aurait pu nous élever au-dessus des autres 
nations. Rappelez-vous trois de nos pièces , 
VIsabetle , la Phiiis j VAlexandra ; elles sont 
dans les règles de l'art; elles nous annonçaient 
l'aurore de la saine littérature et du bon goût 
des anciens. Comparez-les à celles d'à présent, 
où le vulgaire court avec tant de plaisir. Dans 
celles-ci point d'unité, point de suite , point 
de réglés : nos auteurs ne se souviennent plus 
que la comédie doit être un miréir de la vie 
'humaine , doit nous représenter les hommes 
'tels qu'ils sont, nous peindre les mœurs , les 
usages , les ridicules , les vices , et corriger en 
amusant. Ils ne sotigent qu'à compliquer deiB - 
intrigues entortillées , à presser ^ entasser sans 
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choix événemen» sur évënemens , et souvent a 
nous préteoter dei situations peu décentes. 
Us ne se tout aucun scrupule de placer la pre- 
mière journée en Europe, la seconde en Asie, 
la troisième en Afrique ; et, si la pièce aviit 
quatre journées , l'Amérique ne leur échappe- 
rait pw- Ces messieurs lé permettent fort 
bien , dans une action arrivée sous le règne 
de Charlemagne , d'amener sur le théâtre 
l'empAraur Héraclins , et de lui fiiirc prendre 
JéiuBslem. Le parterre applaudit à la pris^ 
Trois ou quatre pauvres spectateurs , amis de 
Godefroi de Bouillon , réclament en sa faveur; 
OD ne les écoute point, et ta pièce va aux 
nues. Les étrangers la lisent ensuite , et re- 
gardent les Espagnols comme dea tgnorans et 
des barbares. Tout le mal vient de ce que nos 
auteurs ont fini par regarder lenr travail 
comme une affaire de commerce : la comédie 
qui leur rapporte le plus d'argent est la meil- 
leure poureui. Quelqnes-uns d'entre eux 
connaissent fort bien toutes les règles qu'ils 
violent I ils seraient en état de bien faire, Il 
nature leur en avait donné le talent : mais ils 
préfèrent des succès aisés à une gloire durable , 
et sacrifient les suffrages de l'éteraelle posté' 
rite aux applaudi ssemens d'un jour. Je ne 
pois surtout le pardonner i un des plus beaui 
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çénSel de notre Espace , dont le nom juste- 
ment célèbre est honoré de r£urope entière , 
et qui , par une faiblesse coupable pour un 
public indigne de lui, néglige souirent d'être 
parfait (i). 

Je conclus donc, monûeisr le ehanoine, 
^u'il faudrait d'abord ramener peu à peu no- 
tre nation au bon goût , en bannissant du 
thcÂtre , en empêchant Timpreftsion de toute 
comédie et de tout roman ou Thistoire, la 
▼érité, le boa sen«^ seraient blessés, en ré- 
pandant le {^tts possible les etiyrage§ des 
anciens, et présentant dans cessé aux jeunes 
gens ces modèles admirables de génie et d'élo- 
quence. 

Les deux ecclésiastiques , toUs deux égale- 
ment épris de Tamour deê lettres, allaient 
continuer à discuter, lorsque le barbier lés Bt 
apercevoir qu'ils étaient arrivés au petit vAllon 
où il était d'avis' qu'on se reposÂt. Le cha- 
noine voulut s'j arrêter : il leur offrit de bonne 

(i) Cervantes a voulu parler dé Lope de Vé,^a, 
80D contemporain. Cette critiqué, Juste et polie, lui 
attira les plus violeiites injures des adulateurs de 
Lope, et trouvé encore aujourd'hui èei contradic- 
teuts en fispagtié parmi ses auteurs leé plus esti- 
mables. 
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tiniitié les ptovision» qa'il portait avec lui ; et 
ws domeitifjiiM , par «on ordre, mirent le 
couvert suc l'herbe. 

Sincbo , voyant le curé et le liarbier loin 
de la charrette, n'avait pas inan<)uc de pro. 
fiter de leur absence pour s'entretenir avec 
son mailre.' Monsieur, lui avut-il dit 1 demi- 
voii , pour l'acquit de ma conscience je dois 
voua Instruire d'un fait <{ni vous eipliqueia 
peut-être de grande* choses ; c'est que ces 
deux fantAmei que vous voyei. avec des mas- 
ques sont le cDré de notre paroisse et maitte 
Nicolas le barbier. Cela doit vous faire com- 
prendre qu'il j a du micmac dans votre en- 
chantemenl ; et , si vous oie permeltei de voiu 
bice une petite question, j'espirevoas pion- 
ver clair comme le jour que nous sommes 
tous deux les dupes de la malice des envieax. 
Parle, mon fils, répondit don Quichotte, 
parle avec toute liberté ; méfie-toi cependant 
de 9B qu) parait i tes jeux. It est trés-poisibis 
et très-vrai semblable (jue les enchauteura aient 
pris la figure de maître Nicolas et de notre 
curé , afin de mieux nous tromper : ces méta- 
morphoses ne leur coûtent guère; et lu sait 
bien que ce que l'on voit est tou^urs et 
quil faut le moins croire. — Oh! monlieur, 
je ne Suis qu'un Sot, ou il y a quelque an- 
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guilie sous roche : ma petite question va le 
démontrer; mais je n'ose pas tous la faire. — 
Ose tout dire, mon fils; je te répondrai avec 
franchise. — Monsieur^ depuis votre prétendu 
enchantement , je voudrais savoir si vous 
avez senti le désir de sortir de votre cage. 
— Sans doute, je désire fort d'en sortir. Je ne 
t'entends pas, Sanc^o. — Je le vois bien^ 
écoutez-moi. Les cl^evaliers les plus errans 
possibles , lorsqu'ils ont bu de l'eau limpide 
des ruisseaux^ «ont qi^eiquefois obligés d'aller 
passer un petit moment toi^t seuls, debout 

contre un arbre ; je vous demande — Oh ! 

je t'entends , et je t'avoue , mon ami , qu'à 
l'instant même où je parle je désirerais vive- 
ment d'avoir cette liberté. — Justement, voilà 
le nœud f Ne m'avez-vous pas dit cent fois 
que les enchantés ne mangeaient ni ne bu- 
vaient « ni ne dormaient, ni ne faisaient rien 
de ce que font. les autre» hommes? Or ce que 
vous venez de m'avouer prouve, comme un 
et un font de]ax, que vous n'êtes point en- 
chanté. 

Comme l'écuyer 'parlait ainsi , la charrette 
arriva dans le vallon, où le cure, le cha- 
noine et le barbier s étaient déjà mis à table. 
Les boeufs ^ent dételés. Le bon Sancho vint 
prier- le curé de vouloir bien faire sortir son 
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maître de la cage, parce qu'il était absotomenl 
nécMiaire qu'il prit un momeiu k grand air. 
Le euré n« t'j refiisa point; maii il aiigea que 
notre héroi donnât sa parole de ohevalîet 
qa'il ne cbercheraît point ï s'échapper. le U 
doane , cria don Quichotte , et je suii surprit 
qnc TOUS la demandies , measiaura le* magi- 
cien» , puisque voua pouvm d'un tf u) mot at- 
tacher mes pieds à la terre. 

AulsitAt il fiit délivré i on lui délia Ici 
maina. La première «hoee que fit don Qai- 
cholte fiit d'élever ki grandi braa en allon- 
geant aon maigre corps. De li courant ï 
Rosainaole t Fleur des oonraiers, lui dit-il en 
le frappant douecmeot anr la croupe , j*eipii« 
de la bonté du ciel qu'avant peu noua nous 
reverrona continuant ensemble notre noble 
eiei'cice. Apr^ oes mots pronoBcés d'un* voii 
altière, il a'éloigne de quelques pas, et r» 

vient^ientit le mettre i dinar avec tonte la 
compagnie.! 
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CHAPITRE XLIX. 

Savante conversation entre don Quichotte 
et le chanoine. 

JM OTRE héros, paisible et de sang-froid, parla 
pendant le repas sur divers sujets agréables 
.avec autant de sens que d'esprit. Le chanoine, 
-en l'écoutant, ne pouvait se lasser de le re- 
garder; il ne comprenait point que cet homme 
qui annonçait tant de lumières, de jugement, 
d'éloquence , fût ce même fou qu'on était 
obligé d'enfermer dans une cage pour le ra- 
mener chez lui. Seigneur gentilhomme, dit-il, 
daignez me peripiettre, en faveur de l'estime 
et de l'intérêt que vous m'inspirez, cle vous 
parler avec franchise. Comment se peut -il 
qu'avec tous. les dons que vous avez reçus de 
la nature, les connaissances que l'étude vous 
a fait acquérir , et cet excellent esprit qui 
éclate dans vos discours, vous vous laissiez 
égarer par les chimères que vous avez lues, au 
point de vous croire enchanté ? Vous savez 
aussi Jaien que moi que les histoires des Âma- 
dis, des Esplandian , de leurs compagnons, 
sont des recueils de m.ensonges donnés pour 
tels par leurs auteurs mêmes. Je conçois et ne 
a. 19 
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blâme point que les récits dei bauts faits d'a^ 

valeur, vous donnent cet entliousîasme, seul 
capable des grandes choses : mais pourquoi 
ne chercbez-TOUS pas dans l'histoire ces eum- 
ples, ces beaui modèles dont votre âme ar- 
dente a besoin ? vous y trouverici des liénB 
dignes de votre admiration. Ne penaei-vous 
pas qu'un César, un Annibal , un Alexandre, 
un Cid, un Gouialve de Cordoue, ne va- 
lent pas un peu mieux que les cliïmérique» 
chevaliers errans? Allons! seigneur don Qui- 
chotte, tevenei enfin à vous-même, faites 
usage de votre raison, et reprenei dans l'e»- 
time des hommes la place que vous deveij 
occuper. Je ne vous demande pour cela que 
de changeF de lecture; et je vous répond* 
qu'avant peu vous serez le gentilhomme d: 
la Hanche te plus instruil , le plus aimable, 
le plus respecté pour ses mœurs , sa bravoure 

Don Quichotte écoulait le chanoine avec 
une grande attention. Lorsqu'il eut fini : Sei- 
gneur, répondit uoti'e héros, il me semble 
que le but de votre discouis serait àm jeter 
quelque doute sur l'existence des chevalier! 
errans, ainsi que sur la vérité, l'utilité de* 
lii'i^s de clievalene , que vous paiaissex re- 
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garder comme ïiri voles , dangereux , capables 
de troubler i esprit , la raison de certains lec- 
teurs, et de les mener jusqu'au délire de s'i- 
maginer qu'ils sont enchantés. Oui , seigneur, 
reprit le chanoine, rharmé de voir don Qui- 
chotte résumer ce qu'il avait dit avec tant de 
calme et de suite. D'après cette opinion , re- 
prit le chevaiier, j'ai de justes raisons de 
conclure que ce n'est pas moi , mais vous qui 
êtes véritablement enchanté. Sans cela , mon- 
sieur , comment concevoir qu'un homme aussi 
instruit que vous le paraissez osât révoquer 
en doute ce que l'univers entier s'accorde à 
nous raconter d'un Amadis, d'un Fier-ù-bras , 
d'un Charlemagne , d'un Juan de Merlo , d'un 
Bélianis, d'un Fernand de Guevara, et d'une 
foule d'autres héros dont les actions sont rap- 
portées avec les plus petits détails ? Les amours 
de Tristan et de la reine Yseult, de Geneviève 
et de Lancelot , dont la bonne vieille dame 
Quintagnone était la médiatrice , sont si con- 
nus , si avérés , que ma grand'mère me disait 
en voyant passer une vieille femme coiJSee 
d'une manière antique : Mon petit-fils , regarde 
bien , voilà la dame Quintagnone. Ma grand'- 
mère l'avait donc connue , ou du moins avait 
vu son portrait. Si votre incrédulité ne se 
rend point à de telles preuves, niez donc 
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lussî qu'il y eut uA Hector, un Achille , 
me guerre de Troie, un Artus roi d'Angleterre, 
m Pierre de Provence , une Magdelone. Ce- 
)endant, lorsque vous irez au grand arsenal 
le Madrid , vous y verrez la cheville avec la- 
[uelle Pierre de Provence faisait mouvoir son 
heval de bois. Cette cheville, un peu plus 
grosse qu'un fort timon de charrette, est au- 
)rès de la selle de Bahiéça, ce fameux coursier 
lu Cid : ce qui prouve, ce me semble, d'une 
aanière incontestable , que le Cid et Pierre de 
^rovence ont existé véritablement. 

Je vous prouverais de même , par des mo- 
lumens authentiques, que Roland, Renaud 
n cousin , Gonzalve de Cordoue , Tristan de 
^éonois , Pelage, les pairs de France , ne sont 
>oint du tout des êtres imaginaires ; que leuri 
listoires sont certaines ; et que , pour les révb- 
[uer en doute , il faut renoncer h toute logi- 
[ue, comme il faut renoncei: au bon goût 
>our ne pas se plaire à cette lecture. Quoi de 
>lus agréable, de plus amusant que les aven- 
ures qu'on y trouve ! Ne seriez - vous pas 
harmé , monsieur , si, au moment que nous 
tarions , nous voyions paraître devant nous 
m immense lac rempli de côuleuVres , de ser- 
>ens , de toutes sortes de hôtes horribles , et 
[ue du milieu de ce lac une triste voix nous 
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criât : CheValier , dont la valeur ne redoute 
au un péril , prccipite - toi dans ces noires 
eaux, si tu veux jouir des grandes merveilles 
i que renferment les châtc-aux des sept fées ? 
Aussitôt je me recommande à ma dame, j« 
m'élance au milieu du lac, j'arrive dans uu 
lieu charmant, dans une campagne riante, ou, 
sous des berceaux de verdure , je vois couler 
à mes pieds des ruisseaux d'un pur cristal : 
j'entends chanter sur ma tête mille et mille 
oiseaux divers : je m'avance au milieu des 
fleurs et des arbrisseaux odorans , à travers les 
fontaines de jaspe, les pavillons de marbre , 
les grottes de coquillages , et mille autres mo- 
numens des arts, où, en épuisant tous les se- 
crets du goût , en réunissant toutes les 
richesses, l'on est enfin parvenu à imiter, à 
varier, à surpasser la nature. J'arrive, en ad- 
mirant, jusqu'à un superbe château dont les 
murailles sont d'or, les créneaux de diamans, 
les portes de saphirs : vous jugez que je 
m'arrête pour considérer ce château ; mais 
voici, douze demoiselles qui viennent m'envi- 
ronncr et *m 'introduire dans le palais. Là , ces 
demoiselles me déshabillent, me mettent nu 
comme la main , jettent sur moi des essences , 
me couvrent ensuite d'un voile de lin par- 
fumé, H'uu, manteau bordé de rubis, et me 

19. 
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conduisent dans une autre salle où l'on me sci^t 
un repas exquis. J'entends , pendant ce vepas , 
une musique délicieuse, sans pouvoir deviner 
d'où elle vient. La table disparait : je vois ar- 
river une dame beaucoup plus belle que toutes 
celles que j'ai vues, qui vient me raconter 
comment elle est enchantée dans ce beau cliâ> 
teau , et me révéler des secrets qu'il ne m'est 
pas permis de vous dire. Aussi je m'arrête là ; 
^t je me borne à vous confier que la fin de 
«f;ette aventure me rend maître d'un grand em- 
pire , et me fournit les moyens d'exercer ma 
libéralité naturelle en donnant un petit iîtat à 
mon ti Jèle écuyer. 

Oui, messieurs, s'écria Sancho d'un air 
fiei, c'est par-là que nous finirons, en dépit 
de tous les cuvieu:!; et une lois roi ou duc, je 
vis de mes rentes, j'afferme mes terres, et je ne 
fais plus que ce qui me plait; et ue faisant plus 
que ce qui me plaît , je vis à ma fantaisie ; et , 
vivant à ma fantais'e, je suis content; et, étant 
content, je n'ai plus rien à souhaiter; et n'ayant 
plus rien à souhaiter, tout est dit : jusqu'au 
revoir ! comme se disent les aveugles. Voilà 
ma façon de penser. 

Sancho boit un grand verre de vin en ache- 
vant ces paroles, et lance de« regards terribles 
sur maître ISicolas et sur le curé. Mais tout à 
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coup le son lugubre d'une trompette attire 
l'attention de don Quichotte , qui se lève pré- 
cipitamment pour voir d'où peut venir ce 
triste bruits 
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Grande et fâcheuse aventure. 

XJepuis long-temps la terre altérée deman- 
dait au ciel de la pluie : les habifans de la 
campagne 'faisaient des neuvaincs et des pro- 
cessions pour obtenir la fin de la sécheresse. 
Une paroisse voisine revenait dans ce moment 
d'un ermitage où son curé l'avait condùi'ie ; la 
plupart des villageois étaient vêtus en péni- 
tens blancs, et portaient sur un brancard la 
figure d'une vierge couverte d'habits de deuil. 
Don Quichotte, en voyant ces pénitens, cette 
yierge , cette grande troupe , s'imagina sur-le- 
champ que c'étaient des malandrins qui enle- 
vaient une jeune princesse dont la délivrance 
lui était réservée. Aussitôt , et sans qu'on puisse 
l'arrêter, il court à Rossinante, prend son 
bouclier, son épée , monte sur son bon cheval , 
et se rapprochant de la compagnie : C'est au- 
jourd'hui , s'écrie-t-il , que vous serez forcés 
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d'avouer cnmbieii les chcTalicts crrans soiil 
uliI«B dans le monde. Vous la Tovez , cette ii>- 
forlunée , que des méchans entraînent eaptiyïl 
que deviendrait-elle, je vous le demande, li 
son bonheur ne m'eut conduit ici ? A ces moU 
il pique des deux, prend le galop, court aui 
pénitens. 

Le curé , le chanoine , mailre Kicola! , 
Sancho lui-mfime , eurent beau crier : Arrê- 
te! , seigneur don Quichotte , vous altaquei 
une procession , vou> allez conii'e la fui catho- 
lique; prcnei'^ garde , m ou sieur, c'est la laintf 
Vierge, c'est Notre-Dame ! ne badinez pas, tel- 
gneur don Qui<^hotte ; notre héros n'écoutait 
rien. Il arrive près de l'image, et d'une voix de 
tonnerre iOtOus, dit-il, qui, sans doate pont 
de coupables motUs, cachez vos ligures sous 
ces linges blancs, arrêtez, et prêtez l'oreille. 
Les quatre pénitens i|ui portaient l'image s'ar- 
rStérent tout étonnés. Un des ceci ési asti quel 
qui chantaient les litanies s'interrompit pam 
répondre au chevalier: Mon frère, nous somme! 
las, et la chaleur nous accable ; dépêcliei-voui 
de parler si vous avei quelque chose à nous 
dire, mais tâchez de finir en de.ui mots. Un 
seul lufEra , reprit don Quichotte ; rendez tont 
k l'heure la liberté k cette jeune et belle prin- 
cesse , dont les larmeï , les tristes habits pi'oa- 
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vent assez que vous osez lui faire une indigne 
violence. Sachez que je suis au monde pour 
empêcher, pour punir ces crimes; et je ne souf- 
frirai point que vous avanciez un seul pas 
avant de voir libre cette prisonnière. 

Un éclat de rire général fiit la seule réponse 
qu'on fit à don Quichotte. Plus irrité par ces ris , 
il s'avance l'épée à la main. Un de ceux qui 
portaient le brancard , laissant la charge à ses 
trois compagnons , vint , armé de sa grande 
fourche, se placer devant le héros. Don Qui- 
chotte coupe en deux la fourche. Le paysan , 
avec le morceau resté dans ses mains , frappe 
le chevalier sur 1 épaule, et le coup fut si bien 
appliqué, que notre héros tomba de cheval. 
Le vainqueur allait redoubler, quand Sanch^ 
arrive hors d'haleine, lui crie d'épargner son 
maître , en ajoutant qUe c'était un pauvre che- 
valier enchanté, qui de sa vie n'avait fait mal 
a personne. Le paysan s'aperçut que don Qui-» 
chotte ne remuait plus ; et , croyant l'avoir 
tué , se mit à fuir de toutes ses forces. Le curé ; 
le chanoine , les archers , accouraient. La pro- 
cession ne douta point qu'on n'en voulût à son 
image; et les prêtres, les pénitens, s'arment 
de leurs disciplines , de leurs bâtons , de leurs 
chandeliers , pour repousser l'assaut qu'ils at- 
tendent. Heureusement le jcuré de don Quir 
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chotte connaissait le curé des pénitens. Ils S8 
parlèrent, s'expliquèrent, et les deux années 
en présence firent la paix avant le combat. 

Pendant ce temps le triste Sancho embras- 
sait le corps de son maître étendu par terre 
sans mouTcment. O fleur de la chevalerie! 
s'écriait l'écnjer en pleurs; ô le plus vaillant 
des héros , tué par un coup de fourche ! hon- 
neur de ton pays , gloire de la Manche et*du 
monde entier , qui n'aura plus personne pour 
recourir les faibles ! ô mon maitre , mon bon 
maître , dont la générosité m'avait promis de 
payer mes services avec une île voisine de la 
mer ! Je te regretterai toute ma vie , toi que 
j'ai toujours vu l'ennemi des méchans , le pro- 
tecteur des bons , fier avec les humbles , humble 
avec les fiers; en un mot, chevalier errant» 

Cette dernière parole fit revenir don Qui- 
chotte ; il rouvrit les yeux , et d'une voix 
faible : O ma chère Dulcinée , d^t-il , celui qui 
languit loin de vous doit s'attendre à tous les 
malheurs. Aide-moi^ Sancho, aide-moi à me 
remettre sur le char enchanté ; la douleur que 
je sens a l'épaule ne me permettrait pas de re- 
monter sur le vigoureux Rossinante. Oui, oui, 
monsieur , reprit Sancho , retournons à notre 
village ; nous laisserons passer cette mauvaise 
veine, et puis nous recommencerons plus heu- 
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ement. Le chanoine et le curé vinrent aider 
incho , prirent congé de la procession , et 
it rapporter don Quichotte dans la cbar^ 

)n attela promptement les bœu£s ; on paya 
rchers, qui s'en retournèrent ; le chanoine 
rsuivit sa route, après avoir fait promettre 
are de lui écrire des nouvelles de la guc> 
1 de don Quichotte. Celui-ci , couché sur 
oin , demeura seul avec Sancho , le curé , 
re Nicolas , et le patient Rossinante , qui , 
»in indifférent de tout ce qui se passait , ne 
it jamais un instant son inaltérable tran- 
ité. Le lendemain , au milieu du jour , on 
a dans le village de don Quichotte. C'était 
imanche : tous les paysans rassemblés sur 
rande place environnèrent la charrette , 
murent avec surprise leur compatriote , 
iccompagnèrent jusqu'à sa maison , où les 
s garçons avaient déjà couru annoncer 
irrivée. La gouvernante et la nièce se hft- 
it de sortir ; et voyant don Quichotte pâle 
istement couché sur du foin , se mirent à 
des cris perçans. La femme de Sancho 
;a , du plus loin qu'elle aperçut son mari , 
à lui tout essoufflée , en lui demandant si 
! était en bonne santé. Oui , oui , répondit 
yer , l'Ane se porte mieux que son maitrcr. 
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moi, mon 


mi, situas 


fait de bonne! a 


portes-tu a 
no> enfan» 


erie t'a be 
rte belle vob 
Voyons, y 


aucoup valu. K 
c, de .jolis soulie 


tience.pat 


eace.mafe 


je te rapporte. 


mon pauvre 
que je tai 
que lu ma 


ami , que 
quitlÉe! - 


en suis jmpat;< 
UTent depuis u, 
- C'est bon , T 



>t bon ; je t'ai regrettée 
bien travailler ^ sa petite fortune. Au 
core un Tojage comme celui que je v 
faire , et lu peux être sûre de te voir ci 
ou gouverneuse de quelque ile '. — C 
neusel mon ami, je ne sais pas ce qu 
mai» cela doit être bon. — Diable '. si c't 

lï, il faut receroir une inci'oj'ablequa 
coups de biton ; quelquefois même 
berné. A cela près, ma chère amie, c 
très-agréable chose que le mélier d'éci 
rant , et je t'assure qu'il y a du plaisir i 

Pendant cette conversation , lagou». 
et la nièce avaicRt porié don Quichot 
. sa chambre, où elles l'aTaiuac mis au 
tndad'en avoir le plu 



ne s'en allât plui. Les pauvrci fille* pro- 
ie qu'ellei laurAJent bien l'en Gmpjclirr ; 
cette promesse fiit vaine; don Quichotte, 
échappa de nouveau. Ce 



lalheu 



t 'doniid 



^niRlgié 



,le,soius,u'il 

nir i, bout de 
1 procui'ci' les détails. On sait sculemetit 
\$ la Manche, par une tradition populaire, 
: dan Qnicbotlc lut à Saragoi^e , où l'on 
éLvail des joutes , et qnc là notre chevalier 
des actions dignes de lui. La Cn de sa vie _ 
nort,le lieu de sa sépulture , seraient ahso- 

19 les décombres d'un ermitage , découvrit 
t caisse pleine de parchemins écrits eu lettres 
hiijues. Sur une lame de plomb qui rccoii- 
it cette caisse il lut des vers castillaus , 
sqiie effacés, en l'iioaneur de don Qui- 
■tle , de Hoasinante . et du Edèle Sancho 
iça. Ces noms fameoilui donnèrent rcspoù 
: les parchemins contenaient la suite des 
^nturcs du héros. 11 consacra des années i 
ihilfreT ces vieux manusciits. Il en vint à 
it ; et hi le public accueille avec quelcjue in. 
Igencs celle première partie , je ne doute 
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pas que le médecin ne se décide à faire i 
mer la seconde , qui ne sera ni moins yéi 
ni peut-être mbins intéressante; 
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